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  1. Vendredi 1er avril, 15 h 58


  Avril était déjà là et Vanessa Delware se trouvait encore à Boot Hill, une petite ville située à quatre-vingt kilomètres au sud de Las Vegas.


  Brune, menue, elle n'avait rien d'une croupière chevronnée et semblait avoir tout juste l'âge de pénétrer dans le casino du Four Kings Hôtel. Malgré ses vingt et un ans, son chignon de femme d'affaires, ses lunettes à monture sombre qui ne faisaient qu'agrandir ses immenses yeux bleus et son strict ensemble chemisier blanc, cravate rouge et pantalon noir, elle gardait l'allure d'une lycéenne.


  Au moins les croupiers n'avaient-ils pas à porter les tenues ridiculement légères des serveuses... ce qui n'empêchait d'ailleurs pas les piliers de bar de se jeter sur elle et de se permettre toutes sortes de remarques salaces sur son passage. Un comportement qui serait inacceptable à Las Vegas. Et, si cela arrivait, les peloteurs avaient alors une certaine classe.


  Malgré cela, Vanessa continuait de travailler à Boot Hill, comme elle le faisait depuis un peu plus d'un an. Elle s'était pourtant promis de quitter ce patelin au plus vite, où elle avait grandi et craqué pour un loser aux piercings aussi nombreux que ses ambitions étaient nulles.


  Enceinte à vingt ans, abandonnée par son petit ami, la jeune femme était tout juste tolérée par sa mère qui avait elle-même du mal à joindre les deux bouts depuis son divorce d'avec un autre loser lorsque Vanessa avait quinze ans. Cody Jacks, un ami de la famille employé à mi-temps au Four Kings, l'avait aidée à trouver ce job de croupière au casino, trop content de pouvoir la former; une jeune et jolie femme possédait toutes les chances d'attirer les hommes aux tables de jeu.


  Elle avait donc sauté sur l'occasion, en se jurant de réussir sa vie de mère célibataire.


  L'idée lui était venue dès sa sortie de l'hôpital où elle avait accouché. Elle et Cyndi, sa fille nouveau-née, devaient s'installer à Vegas dès Thanksgiving. Mais Noël était arrivé, puis la Saint-Valentin, et, aujourd'hui, en ce premier avril, Vanessa continuait de distribuer les cartes à Boot Hill... dans un casino autrement moins clinquant que ceux du Strip.


  Bien sûr, travailler ici et y faire son apprentissage avait fait partie du plan (aucune fille, aussi jolie soit-elle, ne pouvait prétendre se faire embaucher sans références ni expérience dans un casino haut de gamme). Mais rester aussi longtemps à Boot Hill, non!


  Oui, elle s'était fait un peu d'argent; et même d'excellents pourboires certains soirs. Mais il y avait toujours plus de factures à payer (un enfant revient cher), et Vanessa n'était pas parvenue à économiser assez pour franchir, avec son bébé, les quatre-vingts kilomètres qui la séparaient de Las Vegas.


  Elle détestait la situation dans laquelle elle vivait. Elle se sentait comme bloquée dans cette existence. Vegas représentait la terre promise, si proche et si lointaine à la fois...


  D'ordinaire à cette heure-ci, le casino était vide, la plupart des touristes étant sortis dîner ou se reposant avant une folle nuit de jeux. Autour de sa table de black-jack, les machines à sous faisaient entendre leurs odieux cliquetis, la musique country résonnait dans les haut-parleurs, et les climatiseurs ronronnaient au-dessus des clients qui allaient et venaient dans la grande salle tendue de moquette bleu roi. Cette cacophonie parvenait à peine aux oreilles de Vanessa qui, depuis longtemps, avait appris à l'ignorer. Elle restait concentrée sur ses cartes... et sur les gens.


  Étrangement, pour une tranquille fin d'après-midi, elle avait trois joueurs à sa table qui pouvait en accueillir sept. Sur sa gauche, un homme d'une quarantaine d'années, gros, vêtu d'un short en jean et d'un T-shirt blanc orné du logo de Boot Hill, devait constamment se faire répéter les gestes de la main utilisés au cours du jeu pour aider les caméras de surveillance à suivre l'action. Au centre se trouvait un homme d'environ trente-cinq ans, bien bâti et au visage plutôt agréable. Et deux chaises plus loin, était assise une femme à la poitrine avantageuse, aux traits tirés et aux cheveux peroxydés, habillée d'un pull beige et d'une jupe de cuir fauve.


  Les trois clients étaient en train de perdre –seul celui du milieu semblait maîtriser le jeu– et tous fumaient cigarette sur cigarette. Vanessa n'était pas censée être gênée par cela –les gros fumeurs constituaient un inconvénient inhérent à son travail–, mais pourquoi n'avaient-ils pas choisi la table de Laura, elle qui fumait encore plus qu'eux? Non, il fallait qu'ils se rassemblent autour d'elle, lui soufflant constamment de la fumée au visage, et, à la façon dont ils perdaient, elle savait qu'elle ne devait pas attendre le moindre pourboire de leur part!


  Même si c'était elle qui menait le jeu, Vanessa avait l'impression d'être la vraie perdante...


  —Carte! lui dit soudain l'homme sur sa gauche.


  —Monsieur... votre signe de la main? lui rappela-t-elle pour ce qu'elle crut être la centième fois.


  Il haussa les épaules comme pour s'excuser, fit le geste qu'elle attendait, et la jeune croupière ajouta une dame sur son quinze... non sans récupérer au passage un jeton de cinq dollars.


  Son voisin eut un sourire compréhensif et tapota la table pour se faire donner une carte sur son treize. Vanessa lui tira un trois, son sourire s'agrandit, il demanda une nouvelle carte et elle balaya son seize avec un sept. La mine subitement renfrognée, il se leva avec brusquerie et s'éloigna.


  Au bout de la table, la femme à l'air las tira sur sa cigarette et décida de rester sur sa mise de quinze après avoir vu ce qui était arrivé à ses partenaires. Vanessa retourna alors ses cartes, et, dévoilant un dix-sept, lui rafla ses jetons, comme elle venait de le faire pour les autres.


  Jetant autour d'elle un regard absent, elle distribua de nouvelles cartes aux deux perdants en leur adressant un sourire aussi poli que vide. C'est alors qu'elle aperçut du coin de l'œil, surgissant des trois entrées du casino, un régiment de motocyclistes vêtus de cuir de la tête aux pieds: les Predators.


  Chaque année, aussi loin que Vanessa s'en souvenait, ces hommes débarquaient en ville pour le dîner annuel des Bikers de Boot Hill. Bon nombre de détaillants avaient cessé de voir en ces voyous un quelconque avantage, même si leur présence ici injectait un argent non négligeable dans l'économie locale. Plusieurs fois, la croupière avait entendu des commerçants se plaindre du fait que chacun de ces rassemblements transformait leur petite ville tranquille en un enfer.


  Bandes d'hypocrites, se dit-elle en songeant aux habitants de Boot Hill qui acceptaient volontiers l'argent des motards... non sans constamment se plaindre de ces gangs qui troublaient la quiétude de la ville.


  —Une autre carte, chérie? demanda la blonde en lui soufflant sa fumée au visage.


  —Désolée, répliqua Vanessa avant de distribuer une carte à chacun des joueurs.


  Un sept vint compléter le neuf du gros en T-shirt, et la femme maugréa de vagues obscénités en additionnant un cinq à son huit.


  Son partenaire étudia sa main pendant quelques instants puis lâcha:


  —Servi, et il se rappela au dernier moment le petit signe à l'intention des caméras de sécurité...


  Pendant que Vanessa posait la carte de la joueuse, elle vit la vingtaine de nouveaux venus traverser la salle dans sa direction. Découvrant une dame, la femme fit une moue dépitée et s'apprêtait à dire quelque chose lorsque les Predators commencèrent à se déployer autour de la table de jeu. Sans hésiter, et dans un même mouvement, les deux joueurs rassemblèrent ce qui leur restait de jetons, se levèrent et s'éloignèrent à la hâte.


  Arrogants et sûrs d'eux, quatre des motocyclistes s'assirent à la table de Vanessa. Elle reconnut aussitôt les deux du milieu: Nick Valpo, le leader des Predators en personne, et son «commandant en second», Jake Hanson.


  Toute sa vie, la jeune femme avait connu des gars de ce genre. Le père de sa fille, par exemple, n'aurait pas détonné au sein de ce gang. Et, à dire vrai, ils ne la gênaient pas. Pris séparément, ils ne représentaient aucun danger et pouvaient même se montrer gentils. Surtout lorsqu'ils avaient les yeux brillants après s'être bien arrosé le gosier d'alcool.


  Sur la demi-douzaine de vigiles présents dans le casino en cette fin d'après-midi –quelques hommes dans la salle et deux ou trois autres dans la pièce de vidéo surveillance–, le seul que Vanessa cherchait des yeux était Cody.


  Policier à Boot Hill, Cody Jacks travaillait au noir au Four Kings, comme la quasi-totalité des flics de la ville. Grand, costaud, fiable, il savait se montrer digne de la confiance qu'on lui accordait et Vanessa savait qu'elle pouvait compter sur lui pour maintenir l'ordre.


  Elle finit par le repérer juste au-delà des machines à sous, le regard fixé sur sa table comme s'il cherchait à la protéger à distance. Il portait la ridicule veste rouge des employés du casino, un pantalon noir et une chemise blanche ornée d'une mince cravate sombre. Elle se sentit immédiatement réconfortée en comprenant qu'il surveillait du coin de l'œil l'endroit où elle se tenait.


  Jacks n'avait peut-être plus le corps athlétique de ses trente ans (pourquoi la mère de Vanessa n'avait-elle pas eu la bonne idée de l'épouser?), mais il gardait une allure imposante. Ses cheveux avaient pris çà et là une teinte argentée et sa taille s'était quelque peu épaissie avec l'âge, mais il pouvait aisément continuer de faire respecter la loi. Et ce sentiment apaisait la jeune femme.


  Non pas qu'elle eût vraiment peur de Valpo, d'Hanson ou de l'un ou l'autre des Predators. Leur rassemblement annuel existait depuis des années et ce gang de motocyclistes n'avait jamais réellement provoqué de troubles dans les casinos ou les bars de Boot Hill.


  Bien sûr, il y avait eu quelques bagarres, quelques machines à sous défoncées, mais ce genre de chose arrivait dans toutes les villes de jeux, avec ou sans la présence de bikers.


  Ce qui inquiétait Vanessa –et, de toute évidence, Cody aussi–, c'étaient les Rusty Spokes, un autre gang de motards qui, depuis quelques années, participait régulièrement à ce rassemblement annuel.


  Issus de Phoenix, ils n'avaient pas de réelles affinités avec les Predators et prenaient un malin plaisir à marcher sur leurs plates-bandes dès qu'ils le pouvaient.


  À chacune de leurs rencontres, la tension augmentait de quelques degrés.


  Les Predators logeaient au Four Kings sans y habiter vraiment, ces chambres ne leur servant qu'à faire la fête. Le gang avait en effet son QG dans un terrain de campement, au sud de la ville.


  Les Spokes, eux, avaient choisi de résider au Gold Vault, le motel-casino situé de l'autre côté de la rue, face au Four Kings. L'antagonisme certain qui opposait les deux établissements de jeu ne faisait que souligner la rivalité entre les deux gangs.


  Toute la semaine, des bagarres plus ou moins violentes avaient éclaté, et un bruit courait selon lequel les Spokes préparaient une confrontation avec les Predators et avaient choisi Boot Hill comme arène de combat.


  Vanessa aurait voulu croire qu'elle était légèrement paranoïaque, mais elle savait que ses inquiétudes étaient fondées. Tous savaient que Jorge Lopez, le chef de la police de Boot Hill, avait peu d'hommes à sa disposition, et que les postes de contrôle les plus proches étaient à plus de cinquante kilomètres.


  Les seules forces de police qui pouvaient se montrer efficaces étaient celles de Las Vegas, mais elles se trouvaient également à pas moins de quatre-vingts bornes.


  Deux nuits plus tôt –et ce n'étaient pas des rumeurs– Lopez et trois de ses officiers étaient intervenus au beau milieu d'une bagarre à l'arme blanche entre les deux factions.


  Vanessa en avait parlé à Cody, qui lui avait répondu:


  —On devrait être tranquilles, à présent. Jorge leur a fichu la trouille. Depuis plus de vingt-quatre heures, les Spokes et les Predators s'évitent comme la peste.


  —Vraiment?


  —Oui, inutile de s'en faire. Demain, leur petite fête sera terminée et tous ces garçons repartiront chercher l'aventure ailleurs.


  De l'autre bout de la salle, Cody adressa à la jeune femme un sourire rassurant. Elle lui répondit d'un léger signe de tête puis reporta son attention sur les Predators qui venaient de s'asseoir à sa table.


  Le premier, sur sa gauche, avait de longs cheveux bruns tirés en arrière. Vêtu d'un jean usé et d'un T-shirt blanc sous une chemise militaire aux manches déchirées, il affichait un sourire de grande gueule qu'elle connaissait bien pour l'avoir suffisamment vu sur des brutes comme lui.


  Le chef des Predators, Nick Valpo, était assis à côté de lui. Proche de la cinquantaine, il portait un débardeur de coton noir sur une peau étonnamment blanche quand on savait les heures qu'il passait à traverser le désert sur sa moto. Deux tatouages apparaissaient sur le haut de son torse. Le premier, au-dessus de son pectoral droit, représentait un cœur transpercé d'une dague, d'où s'écoulaient des gouttes de sang dénombrant vraisemblablement chacun des hommes qu'il avait tués. L'autre, au milieu de sa poitrine, représentait une caricature de lui-même, soulignée par ces mots: Marche ou Crève.


  Comme ses acolytes, Valpo avait les cheveux coiffés en arrière, dévoilant un net début de calvitie qui trahissait son âge. Une barbiche noire lui ornait le menton et donnait encore plus de noirceur à son regard de braise.


  En l'observant, Vanessa ne pouvait s'empêcher de penser à un Charles Manson... un peu grincheux. D'un autre côté, chaque fois qu'il était venu s'asseoir à sa table cette semaine, il s'était montré agréable, presque gentil et respectueux envers elle.


  À la gauche de Valpo, son lieutenant, Jake Hanson, contrastait avec le reste des motards, vêtu d'un jean relativement neuf, d'un T-shirt blanc quasi impeccable et, au lieu d'un blouson râpé, une chemise bleu pâle déboutonnée jusqu'au milieu de la poitrine. Il avait un doux regard bleu qui rappelait à Vanessa les reflets du ruisseau d'une montagne. Si les autres affichaient l'allure pure et dure des bikers, Jake Hanson, lui, ressemblait à une rock star.


  Le dernier Predator du groupe avait les cheveux graisseux séparés par une raie centrale maladroite. S'il espérait, avec sa barbe maigrichonne et sa fine moustache, faire plus que son âge, l'effet était raté. Il avait tout au plus l'air d'un lycéen qui se serait collé des postiches pour jouer dans la pièce montée par son école. Vanessa aurait sans doute pu refuser de lui distribuer des cartes, mais à quoi bon? Comme le disait Cody, demain ils seraient repartis vers de nouveaux horizons.


  —Qu'est-ce que t'attends? lui demanda soudain le gamin d'une voix agacée. Envoie les cartes, pétasse!


  Secouant la tête, Valpo s'empressa d'adresser un sourire d'excuse à la jeune femme.


  —Hé, il est jeune... Faut juste être patient avec lui... Dicky, ferme ta grande gueule et traite-la avec les égards qu'elle mérite. Pigé?


  Vanessa le remercia d'un hochement nerveux de la tête et commença à distribuer les cartes. Le premier joueur ne tarda pas à se faire sortir et Valpo réalisa un black-jack.


  —Surprise, surprise... souffla Dicky au bout de la table.


  Retenant son souffle pendant de longues secondes, Valpo parut se concentrer sur quelque chose d'invisible puis, soudain, fixa durement son regard sur celui du gamin et il lâcha:


  —Dicky, je te jure que si tu la boucles pas, je te traîne dehors et je te fais expulser la merde qui te pourrit jusqu'à ce que t'attrapes de bonnes manières!


  —Oh, ça va, c'est bon...


  —Je me fous de savoir si ta mère est ma cousine ou pas, sois sympa avec notre croupière, OK? Essaie de te rappeler qu'on est pas dans la rue, là.


  Hanson avait un dix-neuf et Dicky se retrouva avec un neuf en main, avant de se faire éjecter, lui aussi.


  —Meeeerde! glapit-il.


  Vanessa découvrit alors un dix-huit.


  —Je paie un black-jack et un gagnant, annonça-t-elle.


  Ses yeux rencontrèrent ceux de Hanson et, lorsqu'elle lui passa ses gains, leurs mains se frôlèrent l'espace d'un instant.


  Il est vraiment mignon, songea-t-elle. Il me rappelle quelqu'un... mais qui?


  —J'y crois pas! s'exclama Dicky. On rencontre que la poisse dans ce bled pourri!


  Valpo lui jeta un regard noir et il se tut.


  —Tu veux un tuyau, coco? Ne demande pas de carte sur un dix-sept, ça t'évitera peut-être de perdre à chaque coup.


  —Tu crois que je sais pas jouer? s'indigna le gamin. Je sais jouer, figure-toi.


  Partant d'un grand rire moqueur, Valpo rétorqua:


  —Et moi je sais que tu ne sais pas jouer! Tu ne sais même pas jouer avec toi, morveux.


  Furieux et impuissant à la fois, Dicky vit les autres éclater de rire autour de leur chef. Il devait se résigner: il n'était qu'un gosse, et Valpo était un homme.


  Vanessa, qui faisait de son mieux pour ne pas rire avec eux, tourna alors les yeux vers l'entrée. Et le spectacle qu'elle découvrit lui déplut.


  Une vingtaine de Spokes venaient en effet de pénétrer dans le casino comme un vent mauvais.


  Aussitôt saisie d'un frisson glacé, elle chercha Cody du regard. Elle l'aperçut qui se dirigeait vers la porte, et, dans la seconde qui suivit, comprit ce que préparaient les Spokes. Comme surgies de nulle part, des armes venaient d'apparaître dans leurs mains: des revolvers, des fusils, et même une mitrailleuse.


  Seigneur!


  Le premier coup partit avant que Vanessa n'ait pu émettre le moindre son.


  Et ces foutus détecteurs de métaux? songea-t-elle, tétanisée.


  Sans lui laisser le temps de pousser plus loin sa réflexion, Jake Hanson bondit par-dessus la table et la saisit dans ses bras. Ils roulèrent sur le sol tandis que des balles sifflaient au-dessus d'eux, ricochant sur la feutrine bleue, projetant ici et là des fragments de bois comme un croupier distribuerait des cartes.


  Instinctivement, elle se détourna et resta suspendue au regard bleu de Jake Hanson, qui continuait de la serrer contre lui. Son visage semblait incroyablement paisible tandis qu'ils étaient plongés dans un véritable enfer.


  Les lèvres contre son oreille, comme s'il l'embrassait, il lui cria:


  —Ça va?


  Vanessa hocha la tête. Il relâcha alors son étreinte et la terreur la saisit. Elle se sentait tellement à l'abri entre ses bras... Il lui sourit, roula de côté, s'accroupit et s'éloigna.


  Il régnait dans l'air une telle odeur de brûlé qu'elle crut étouffer. Un mélange de poussière, de fumée et d'éclats divers ne tarda pas à assombrir la salle, et Vanessa eut l'impression que les coups de feu n'allaient jamais s'arrêter –le début des tirs semblait remonter à une éternité, et les Prédators avaient commencé à répliquer.


  Comment tous ces flingues ont-ils pu passer le détecteur? se demanda-t-elle une nouvelle fois.


  Autour d'elle, malgré la bataille qui faisait rage et les balles qui sifflaient au-dessus d'eux, des clients avaient encore la présence d'esprit de rassembler les jetons éparpillés sur le sol. Rien ne pouvait tuer l'avidité.


  Ou, du moins, rien d'aussi inconséquent qu'une fusillade au milieu d'un casino...


  Sans détourner les yeux, refusant de se couper du monde, elle attendit et pria le ciel pour qu'aucune balle ne l'atteigne. La violence, le carnage, la destruction avaient le même effet hypnotique que lors d'un accident de voiture, quand votre vie semblait se dérouler au ralenti sous vos yeux.


  Le gros vêtu du T-shirt au logo de Boot Hill se prit soudain une balle en pleine poitrine, et une tache rouge apparut sur son torse tandis qu'il tombait lourdement à la renverse en se cognant le crâne contre le coin d'une machine à sous. Vanessa grimaça en le voyant chuter tout en se disant qu'il avait dû mourir avant même d'avoir heurté l'appareil.


  C'est alors que, sur sa droite, un puissant bruit d'explosion résonna. Une grenade...?! Tournant brusquement la tête, elle vit un joueur bondir sur place puis vaciller, du sang giclant de sa cuisse trouée par un coup de feu. II hurlait mais elle discernait à peine ses cris au milieu du vacarme qui l'entourait.


  À cet instant, elle sentit de chaudes larmes lui couler le long des joues et se demanda pourquoi elle pleurait alors que dans ce casino où régnait le chaos elle avait la chance, elle, de ne pas faire partie des blessés.


  Un peu plus loin, Jake Hanson, toujours accroupi, s'abritait derrière une table de craps et rechargeait en vitesse un énorme pistolet noir. Il se leva subitement et tira plusieurs coups de feu en direction des Spokes, avant de se baisser à nouveau.


  De l'autre côté, à une dizaine de mètres d'elle, le chef des Predators était agenouillé derrière une machine de vidéo-poker. Toutes les cinq secondes, il sortait la tête, tirait quelques coups de feu, puis se rejetait en arrière pour s'abriter. Lorsqu'il se tourna vers Vanessa, il la surprit en train de le regarder et lui adressa le sourire d'un homme ravi du bon moment qu'il passait.


  Cette réaction de déséquilibré lui donna l'envie subite de s'échapper en hurlant. Mais un instinct de survie l'en empêcha. Elle garda la tête baissée et resta immobile. Quant à Valpo, il ne quitta pas son sourire de psychotique, ses yeux écarquillés par l'hystérie et la peur.


  De nouveau, il sortit de sa cachette, leva son pistolet et, aussitôt une fleur cramoisie apparut sur son épaule droite, son arme sautant de sa main et allant rebondir sous une table de l'autre côté de l'allée.


  Tandis qu'il s'effondrait sur le flanc, derrière la machine de poker, Vanessa distingua enfin un son autre que les coups de feu résonnant de toutes parts –des sirènes!


  Elle était incapable de dire où elles se situaient mais elle savait que de l'aide arrivait, c'était l'essentiel.


  Comme s'il voulait frapper une dernière fois avant que l'arrivée de la police ne mette un terme à leur partie de rigolade, Valpo plongea vers son pistolet ignorant les coups de feu qui déchiraient la moquette et secouaient les machines en faisant cliqueter les pièces qu'elles contenaient.


  Au moment précis où il parvint à attraper son arme, une silhouette fantomatique se dessina dans l'écran de fumée et de poussière, et surgit derrière le chef des Predators, un revolver braqué en direction de sa nuque.


  Vanessa perçut l'éclair plus qu'elle n'entendit le claquement du coup de feu. Elle sursauta violemment à l'instant où le corps de Valpo faisait de même, son pistolet tombant mollement de sa main sans vie.


  La jeune femme s'entendit crier en même temps qu'elle voyait le tireur se tourner vers elle. Son cri mourut dans sa gorge et elle fixa avec terreur le canon qui lui faisait désormais face.


  La bouche sèche, elle voulut hurler mais aucun son ne sortit de sa gorge.


  De nouveau, elle se sentit saisie par cette étrange sensation de ralenti. Presque sereine, elle pria le Ciel que quelqu'un prenne soin de sa fille...


  Elle savait qu'elle ne vivrait pas au-delà de la prochaine minute. C'est toujours la banque qui gagne, disait-on; mais, cette fois, c'était une croupière qui risquait de perdre.


  Et soudain, le tueur abaissa son revolver et accorda à Vanessa un sourire si doux et triste qu'elle comprit qu'elle bénéficierait encore d'un sursis, qu'elle venait encore sa petite Cyndi.


  —Je ne dirai rien... souffla-t-elle en se détournant.


  Cependant, dans le vacarme qui l'entourait, personne ne l'entendit articuler ces mots, pas même elle.


  C'est alors que quelque chose la frappa de plein fouet.


  Le souffle coupé, Vanessa se sentit vaciller avant de basculer de côté, comme si elle avait tiré un coup de feu.


  Mais c'était elle qui venait d'être touchée.


  Ses yeux revinrent sur le tueur, qui se détourna en évitant de rencontrer son regard horrifié alors qu'elle constatait qu'il avait décidé de la tuer malgré tout Elle tenta de respirer mais elle avait l'impression qu'une corde lui enserrait la gorge. Plus elle luttait, moins elle semblait capable d'inhaler de l'oxygène. Ses côtes lui faisaient mal, mais c'était l'étrange brûlure qui infiltrait son corps qui l'inquiétait.


  Chaque tentative d'inspiration devenait de plus en plus pénible.


  Étonnamment, elle ne ressentait pas de réelle douleur. La jambe qu'elle s'était cassée en tombant d'un toit à l'âge de douze ans lui avait fait autrement plus mal. D'accord, elle venait de se prendre une balle, mais ce n'était peut-être pas si grave? On pouvait se remettre d'une telle blessure - son ex-petit ami l'avait bien fait, lui. Le père de son bébé. Son bébé...


  Si seulement Vanessa pouvait respirer. Une balle perdue avait dû atteindre le climatiseur, car il semblait tourner à plein régime, maintenant, abaissant spectaculairement la température ambiante. L'espace d'un instant, elle vit le tueur s'en aller et elle se demanda si elle avait réussi à tenir sa promesse de ne rien dire, si elle avait finalement obtenu la permission de vivre.


  J'espère au moins que ce ne sera pas maman qui élèvera Cyndi, songea-t-elle avant de se sentir totalement engourdie par le froid.


  2. Vendredi 1er avril, 16 h 28


  Catherine Willows aurait préféré maintenir son rendez-vous chez le dentiste plutôt que de se rendre à cette réunion.


  Sans doute était-ce pour cette raison qu'elle avait attendu le dernier moment avant de se décider à y aller. Ils devaient se retrouver à 16 h 30, dans une salle située à l'autre bout du siège du CSI, et elle pressait le pas, maintenant, pour arriver à temps.


  Le sous-directeur du labo, Conrad Ecklie –son boss– était très à cheval sur la ponctualité, d'autant qu'il ne s'agissait pas là d'un simple rendez-vous. Ecklie, le shérif Burdick et Gil Grissom, le responsable de l'équipe de nuit, se réunissaient cet après-midi pour discuter de changements dans les équipes de travail.


  Tout le monde au CSI connaissait l'animosité qui régnait entre Ecklie et Grissom. Une antipathie telle que les deux hommes en étaient arrivés à ne pratiquement plus s'adresser la parole. Chacun accordait cependant beaucoup de valeur au professionnalisme, telle une bienséance, même si du point de vue de Catherine, aucun ne savait se comporter en société.


  Elle-même avait travaillé dans l'équipe de nuit durant plusieurs années, en tant que bras droit de Grissom, jusqu'à se voir promue responsable de l'équipe de jour.


  Elle connaissait donc bien la loyauté de Gil. Mais c'était à Ecklie qu'elle devait cette promotion, et c'était pour lui qu'elle travaillait, à présent; aussi se sentait-elle un peu tiraillée entre les deux. Mais ce n'était pas pour autant qu'elle craignait de jouer le filet dans un match de tennis entre deux adversaires, puissants et agressifs.


  Et puis, franchement, Catherine avait autre chose à faire! Avec Warrick qui avait pris sa journée, deux enquêteurs appelés au tribunal et un autre qui venait de se faire porter pâle, son équipe était réduite au minimum. Il ne restait donc que Nick Stokes, Sofia Curtis (empruntée à Grissom), et elle-même. Oh, et puis, bien sûr, une grande ville appelée Las Vegas, qui, chaque nuit, concoctait aux membres du CSI toutes sortes de crimes à résoudre...


  En approchant des parois de verre qui délimitaient la salle de conférences, la jeune femme aperçut les deux hommes qui l'attendaient à l'intérieur.


  Mince, à demi chauve, le visage émacié et le regard acéré, Ecklie portait un costume gris sur une chemise blanche ornée d'une cravate bleue. Il avait pris la chaise en bout de table et laissé ouverts les stores donnant sur le couloir. Un Grissom placide était assis à sa droite et, face à lui, le shérif Burdick tenait une tasse de café dans une main et son front dans l'autre.


  Après un profond soupir, Catherine se glissa sans bruit dans la pièce.


  Ecklie regarda successivement sa montre et la jeune femme, mais eut la politesse de ne rien dire. Elle ne détestait pas cet homme, même si, lorsqu'elle travaillait encore dans l'équipe de nuit, plusieurs de ses collègues s'en étaient pris à lui. Aujourd'hui, avec l'expérience, elle savait qu'il était logique et juste.


  L'angle mort d'Ecklie restait Grissom... qui d'ailleurs pouvait en dire autant de lui. C'était l'antagonisme classique que l'on retrouvait dans un laboratoire de criminologie entre bureaucrates et scientifiques. Si Catherine gagnait un dollar pour chaque conflit survenant dans tous les labos du pays, elle pourrait prendre sa retraite dès aujourd'hui...


  Le shérif Burdick, vêtu d'un costume presque aussi impeccable que celui d'Ecklie, lui accorda un sourire poli. Ses rares cheveux bruns étaient coupés court et, sous ses airs quelque peu bourrus, dans ses yeux perçait de la douceur, conférant une certaine confiance à ses électeurs –particulièrement aux femmes, selon les sondages.


  Catherine connaissait bien ce genre de regard et, elle respectait cet homme qui secondait le CSI avec une grande efficacité. Il semblait par ailleurs moins porté sur la politique que ses récents prédécesseurs.


  Grissom, lui, avait l'air hagard. La fatigue était comme inhérente aux membres du CSI; et, pour un enragé de travail comme Gil, cela devenait quasiment une constante. Mais, aujourd'hui, c'était différent Ses cheveux, sa barbe surtout, semblaient plus gris que d'habitude, et ses yeux gonflés, comme s'il n'avait pas pu profiter de sa dose de sommeil... déjà limitée.


  Malgré cela, un imperceptible sourire se dessinait sur ses lèvres. Dans son habituel pantalon noir et sa chemise du même ton, Gil Grissom, fatigué ou pas, affichait, cet après-midi, une mine moins sinistre que les deux autres hommes.


  —Catherine, dit-il tandis qu'elle tirait une chaise pour s'asseoir face à lui, merci de vous joindre à nous.


  Elle ne répondit rien mais sourit, hocha la tête et attendit qu'Ecklie débute la réunion. Ou du moins qu'il continue... car celle-ci avait déjà commencé, et c'était le shérif qui parlait.


  Le regard de ce dernier se porta sur Grissom quand il reprit:


  —Il y a encore une petite chose qui me tracasse, Gil. Vous ne faciliterez pas le travail de Conrad –ni celui de personne d'autre, par ailleurs– en négligeant le côté politique et médiatique de certaines affaires.


  Grissom se contenta de hocher la tête.


  —Ce n'est pas parce que vous avez la capacité de rester objectif qu'il faut reprocher aux autres de prendre en considération cet aspect des choses.


  —Bien, fit-il simplement.


  —Et, Conrad, efforcez-vous de traiter Grissom avec impartialité. Compris?


  —Compris, shérif.


  —Vous comptez parmi les meilleurs éléments de la police. Si vous faisiez l'effort d'accorder vos violons, vous imaginez ce qu'on pourrait accomplir ensemble?


  Catherine réprima un sourire. Ces deux fortes têtes –le scientifique et le bureaucrate– gardaient le front légèrement baissé, comme deux lycéens en train de se faire sermonner par le principal.


  —Bien, alors, au travail, ajouta-t-il avant de se tourner vers la jeune femme. Pensez-vous pouvoir amener ces deux-là à s'entendre?


  —Que croyez-vous que j'ai essayé de faire jusque-là? demanda-t-elle avec un sourire.


  Lâchant un petit rire sec, il s'apprêtait à consulter le dossier posé devant lui, lorsque Nick Stokes fit irruption dans la pièce.


  —Oui? fit Burdick en haussant les sourcils.


  —Désolé de vous interrompre mais une affaire vient de nous tomber dessus. Quelque chose de gros.


  Ancien joueur de foot, Nick avait les cheveux sombres et coupés très court, des yeux noirs et perçants, et un beau visage à la puissante mâchoire carrée. Le calme incarné, il ne s'emballait pas facilement Mais là, son athlétique silhouette plantée entre Grissom et Ecklie, il semblait presque agité.


  Ce qui ne manqua pas d'inquiéter Catherine.


  —C'est-à-dire? demanda le shérif.


  —Une fusillade entre deux gangs de bikers, les Predators et les Spokes. Ils avaient leur rassemblement annuel à BootHill...


  —Bon sang! s'exclama la jeune femme.


  —Attendez, vous ne savez pas le meilleur: ça s'est passé à l'intérieur d'un casino, le Four Kings.


  Burdick s'appliqua une main sur le front comme pour vérifier s'il avait de la fièvre.


  —Des morts? demanda Grissom. Des blessés?


  —Je n'ai pas encore tous les faits, répondit Nick. Ça vient de nous arriver. Mais, oui, Griss, il y a des morts et des blessés. Pas seulement des bikers mais aussi des clients, des employés, des touristes... Un vrai carnage, à ce qu'il paraît.


  —Et c'est notre scène de crime, déclara Ecklie gravement.


  —Bien, enchaîna Burdick en se levant.


  Arrivé devant la porte, il se retourna et donna ses ordres:


  —J'appelle le gouverneur; il doit être à deux doigts de mobiliser la garde nationale. Conrad, vous organisez l'équipe de scène de crime et vous l'envoyez sur place.


  —Entendu.


  —Il faut tenir les médias éloignés au moins vingt-quatre heures, intervint alors Catherine. On va avoir une scène de crime très vaste et une situation volatile avec ces deux gangs.


  —On saura garder le contrôle, assura le shérif. Je vais aussi parler à la police de la route... mais, de votre côté, faites tout ce que vous pourrez pour encourager les gens du coin à ne pas alerter la presse.


  Burdick parti, Grissom se tourna vers Ecklie et proposa:


  —Si je peux me rendre utile, je veux bien y aller. Catherine a une équipe réduite, en ce moment, et...


  —Bonne idée, Gil, répondit-il.


  Cette subite amabilité parut un peu forcée à Catherine, mais au moins Conrad essayait-il...


  —C'est une situation particulière, poursuivit-il. Il peut y avoir autant de morts et de blessés que dans un accident d'avion. Et, comme le dit Catherine, ça va attirer l'attention des médias. J'ai besoin de mes meilleurs éléments, c'est pourquoi j'apprécie votre offre, Gil. Allez-y.


  —Bien.


  —Sur place, je veux aussi Stokes, Sofia et Catherine. Gil, faites également venir Sidle.


  —Pas de problème.


  —Catherine, vous serez responsable de l'équipe.


  Elle jeta un regard en direction de Grissom, mais celui-ci parut trouver normal que l'affaire soit confiée à l'équipe de jour en place.


  —Appelez Brown pour moi, continua Ecklie à l'adresse de la jeune femme. Son jour de congé est annulé. Gil, faites venir Sanders le plus vite possible.


  Fronçant les sourcils, Grissom répliqua:


  —Conrad, je ne pense pas qu'on ait besoin de lui, là-bas. Il faut que quelqu'un reste ici...


  —Je suis bien d'accord. Mon intention, c'est de le laisser ici avec Brown. Autant diviser les tâches. Gil, je vous appelle Sidle.


  Warrick Brown, Sara Sidle et Greg Sanders étaient tous trois enquêteurs sur les scènes de crime pour le CSI. Warrick travaillait dans l'équipe de Catherine, Sara et Greg dans celle de Grissom.


  Chacun sortant son portable, ils s'éparpillèrent aux quatre coins de la salle pour appeler ou prévenir qui de droit, laissant Nick seul à l'entrée... qui se sentit soudain totalement Inutile.


  Néanmoins, quelques instants plus tard, le petit groupe se rassembla autour de lui.


  —Sara sera là dans une vingtaine de minutes, annonça Ecklie.


  —Et Greg arrive, enchaîna Grissom.


  —Et Warrick promet d'être ici dans dix minutes, déclara Catherine. Nick, charge les voitures. Gil, vous voulez bien passer prendre Sofia?


  —Entendu, répondit-il avant de sortir.


  Nick le suivit, laissant Catherine seule avec Ecklie.


  Une main sur son épaule, il lui dit:


  —Emballez-moi vite cette affaire, Catherine. Ça peut devenir un gros problème.


  —C'est déjà un gros problème, à mon avis, rétorqua-t-elle à cette remarque quelque peu étrange.


  —Oui, mais en plus des blessés et des morts, un autre désastre se profile à l'horizon. Si CNN apprend qu'il y a eu une fusillade dans un casino –entre deux gangs de motards, qui plus est!–, le public ne fera pas la différence entre Boot Hill et Las Vegas. Dès qu'ils entendront le mot Nevada, ils s'enfuiront en courant.


  Catherine était contente que Grissom ne soit plus là pour entendre ces propos. Conrad voyait les choses d'un point de vue «politique», et dans ce cas, le tourisme semblait primer sur les vies humaines. Et la récente et fragile réconciliation entre les deux hommes n'aurait pas fait long feu si Gil avait assisté à ce discours.


  Vingt minutes plus tard, deux longs 4x4 sombres sortaient du parking du CSI. Gyrophares allumés, ils franchirent plusieurs boulevards avant de prendre la 95 nord en direction de Boot Hill.


  Nick au volant de l'un des deux véhicules, Catherine avait pris place sur le siège passager, tandis que Sara Sidle –la jolie brune coiffée d'une queue-de-cheval sous sa casquette– conduisait Gil Grissom et Sofia Curtis.


  Sur l'autoroute, Nick zigzaguait entre les voitures pour se frayer un passage, non sans pester contre les automobilistes qui ne se dégageaient pas assez vite. Refusant de mourir prématurément d'une crise cardiaque, avec les années Catherine s'était entraînée à ne pas hurler après les usagers qui négligeaient de se ranger quand ils apercevaient les lumières bleues et rouges clignotantes.


  Ils semblaient toujours s'écarter pour laisser passer les ambulances et les camions de pompiers, mais, lorsqu'il s'agissait de céder le passage à des flics, beaucoup d'entre eux donnaient l'impression de ne plus avoir de cervelle. Pourquoi? Elle n'en avait pas la moindre idée, cela restait un des petits mystères qui constituaient leur métier.


  —Jorge Lopez est le chef de la police locale, leur lança Burdick via la radio. Il est bien. Il coopérera sans problème.


  —Et la garde? demanda Catherine.


  —Inutile de vous préciser qu'ils souffrent d'une grosse pénurie de personnel.


  Soixante pour cent de la garde nationale du Nevada étaient en effet déployés à l'étranger.


  —Le temps que le gouverneur vous fournisse des renforts, continua le shérif, vous n'en aurez déjà plus besoin. Une demi-douzaine de policiers sont sur place ou en route, mais vous savez comme moi qu'ils sont tous éparpillés.


  —Et les nôtres?


  —On manque de gens, aussi, reconnut-il. Vous allez devoir vous charger du plus gros du boulot avec les quelques locaux qui seront présents. Mais, je le répète, Lopez est excellent et ses hommes sont très efficaces. On maintiendra la presse à l'écart aussi longtemps que possible. Bonne chance.


  Jetant un coup d'œil à Catherine, Nick lâcha:


  —Ouais... bonne chance à nous.


  Les deux véhicules noirs fonçaient sur l'autoroute, Nick descendant rarement sous les cent soixante à l'heure. Néanmoins, une fois sortis de la grande banlieue, la circulation, même si elle n'était pas vraiment limpide, se fit moins dense. Ils doublèrent des camions, quelques voitures et durent même se ranger sur la file de droite à un moment, au sud de Searchlight, pour laisser passer une voiture de police de la route qui, elle aussi, roulait à très vive allure.


  —Sympa de savoir que la police sera là-bas avant nous, constata Catherine.


  —Pas de beaucoup, répliqua Nick avec un petit sourire.


  —Ils viennent des commissariats de Primm, ou de Jean, peut-être.


  —Je suppose que ceux de Laughlin ont dû venir en masse, aussi.


  —Si ce n'est pas le cas, je n'ose pas imaginer l'anarchie qui doit régner à Boot Hill. Ces deux gangs sont peut-être encore en train de se battre comme des sauvages.


  —Oui, c'est un champ de bataille qu'on risque de trouver, au lieu d'une scène de crime.


  —Un carnage, tu disais tout à l'heure. Tu risques bien d'avoir raison, Nicky.


  —Hélas, oui. Je crains le pire...


  Catherine tourna le bouton de la radio, essayant d'obtenir du dispatcheur un rapport de situation.


  —Ça se bouscule sur la fréquence de la police, lui annonça celui-ci. On dirait que les choses se sont un peu calmées, là-bas, mais ça reste difficile à évaluer.


  —Merci, lui lança la jeune femme. Les nouvelles sont meilleures que je ne l'aurais cru. Terminé.


  Elle replaça le micro sur son support et se cala contre son dossier avant de lâcher:


  —On va avoir du boulot, Nick...


  —Tu crois que les bikers se seront éparpillés dans la ville?


  —On le saura bien assez tôt, mais les flics sont vraisemblablement moins nombreux qu'eux. Ça va être dur de les rassembler.


  —Et de les garder rassemblés. Normalement, ils ont dû s'enfuir dans les collines.


  —Normalement? En se basant sur toutes les autres fusillades entre gangs sur lesquelles on a travaillé?


  Il ne put que rire à cette question.


  Un rire jaune, car aucun d'eux ne se réjouissait à l'idée de ce qui les attendait à Boot Hill.


  Malgré le désert qui les entourait, la ville n'était pas vraiment visible de la route à cause des collines environnantes. Un paysage quasi lunaire s'étendait maintenant autour d'eux, fait de cailloux, de sable et de quelques petites pousses vertes et poussiéreuses, et au cœur duquel, en été, la température flirtait régulièrement avec les cinquante degrés.


  Au bout d'un moment, les contours de quelques bâtiments commencèrent à se dessiner contre les montagnes bleutées.


  Comme ils approchaient de Boot Hill, ils aperçurent des voitures de police, gyrophares tournant, qui bloquaient la route. Personne n'était autorisé à entrer ou sortir de la ville.


  Nick ralentit tandis qu'un policier armé d'un fusil lui faisait signe de s'arrêter. Catherine compta trois autres hommes autour du barrage routier, dont deux se trouvaient de l'autre côté de la route et bloquaient la sortie de la ville vers l'est L'un d'eux traversa et s'approcha de leur véhicule pendant que l'autre restait sur place pour prévenir toute tentative de passage forcé.


  Normalement les gyrophares auraient dû servir de laissez-passer aux membres du CSI. Mais, avec deux gangs de motards qui s'entretuaient dans un casino, le mot «normal» n'avait plus de sens, et Catherine n'en voulait certainement pas à ces policiers de se montrer prudents.


  Celui qui s'approcha de Nick était un homme costaud qui, dix ou vingt ans plus tôt avait dû être tout en muscles. Aujourd'hui, s'il présentait une silhouette quelque peu enrobée, son allure, elle, ne traduisait aucune sorte de douceur. Les cheveux blonds et quasiment ras, il affichait un visage dur et froid orné de lunettes noires.


  —Police scientifique de Las Vegas, annonça Nick en lui montrant sa carte.


  —Bienvenue, répliqua-t-il d'une voix amicale. Vous ne serez pas de trop, croyez-moi.


  Se penchant vers la fenêtre de Nick, Catherine demanda:


  —Quelle est la situation?


  Le policier, qui parut ne la remarquer qu'à cet instant, tendit la tête vers elle et répondit:


  —La fusillade a l'air d'être finie... du moins pour le moment. Mais ça a créé une sacrée panique dans la région.


  —La ville est sous contrôle?


  —Oui... pour l'instant.


  —Vous pensez qu'ils pourraient vous échapper?


  —Il y a beaucoup de tension, répondit-il avec un haussement d'épaules. Et puis, on n'a pas assez de place pour les coffrer tous, que ce soit l'un ou l'autre gang. Ils sont plus nombreux que nous. Le chef Lopez a fait boucler la ville.


  —Combien d'hommes a-t-il?


  —En comptant ses inspecteurs, huit. Et dix en rappelant les deux qui ne sont pas en service.


  —Et vous, au niveau de la police d'État?


  —Ici on est quatre. Quatre autres se trouvent à l'extrémité ouest de la ville, même si la route s'arrête aux limites des montagnes.


  —Bien, dit Nick, et nous, on arrive à cinq.


  Pour la première fois, un sourire se dessina sur le visage du policier.


  —Je vois qu'on ne traîne pas, au CSI de Vegas.


  —C'est vrai, en convint Catherine.


  —Ça fait plaisir; on aura besoin de vous.


  —Où est le casino? demanda Nick.


  —Il y en a deux, l'un en face de l'autre, sur Allen Street. Vous entrez dans la ville, vous passez deux carrefours et vous tournez à gauche... ce sera Allen. Les casinos se trouvent au niveau du premier pâté de maisons.


  —Merci, officier, lui dit Catherine.


  —Pas de problème.


  Il s'écarta de la fenêtre du 4x4 et fit signe à son partenaire, qui sauta dans la voiture et la fit reculer afin de dégager le chemin. Lorsque celle-ci fut garée sur le bas-côté, le policier fit signe à Nick de passer, et suivis du deuxième véhicule du CSI, ils pénétrèrent dans Boot Hill.


  La ville leur apparut totalement déserte. Les rues, les magasins étaient vides, il n'y avait pas âme qui vive. De temps à autre, le coin d'un store se soulevait, unique preuve que les habitants se terraient chez eux. Lentement, les deux Denali remontèrent vers le nord, Catherine observant avec attention chacun des immeubles devant lesquels ils passaient, chaque véhicule garé le long du trottoir. Le seul mouvement qu'ils perçurent fut celui d'une voiture de police qu'ils croisèrent au ralenti.


  —Bonjour la ville fantôme, lâcha Nick. On se croirait en plein western...


  Arrivés à la hauteur d'Allen Street, ils prirent à gauche et découvrirent un endroit nettement plus animé. Trois voitures de police et une Blazer 4x4 étaient stationnées en travers de la rue, un véhicule aux portières ouvertes en bloquant l'entrée. Il y avait aussi deux ambulances dont les hayons arrière étaient relevés et dont les brancards avaient disparu.


  Deux casinos, aucun ne pouvant concurrencer la taille du plus petit hôtel du Strip de Vegas, se dressaient de chaque côté de la rue, tels deux tireurs se faisant face. Le Gold Vault occupait le côté est du trottoir, jouxtant un bâtiment modestement nommé Old West Museum. Avec sa façade blanche, ses cinq étages et son grand parking souterrain, l'établissement semblait faire de bonnes affaires.


  Face à lui, s'élevait le Four Kings, qui paraissait plus luxueux encore. Il comptait sept étages et occupait une surface deux fois plus grande que celle de son rival. Peut-être même aurait-il trouvé sa place sur Fremont Street, dans le vieux Vegas.


  Tous descendirent des Denali et déchargèrent leur matériel. Bien qu'on ne fût qu'au début du printemps, l'ombre des montagnes qui commençait à s'étendre sur la ville ne dissipait en rien la chaleur qui persistait en ce début de soirée. Était-ce la température ambiante qui générait cette violence? Catherine était incapable de le dire. Elle ne savait qu'une chose: à cette époque de l'année, le Nevada se révélait inhabituellement chaud.


  Ou était-ce seulement Boot Hill?


  Les cinq membres du CSI de Las Vegas se rassemblèrent autour de la jeune femme derrière le véhicule de Nick. Ils baignaient dans la lueur rouge des néons qui clignotaient au-dessus d'eux.


  —Pas de police en vue, dit Grissom. Vous savez ce que ça veut dire.


  —Oui, souffla Catherine. Ils sont tous en train de piétiner notre scène de crime.


  —Votre scène de crime, corrigea-t-il d'un air condescendant Qu'est-ce que vous comptez faire?


  —On étale d'abord toutes nos cartes et ensuite, on décide.


  —C'est une façon de voir les choses, en effet...


  Leur mallette à la main, ils se dirigèrent vers les six baies vitrées qui marquaient l'entrée du Four Kings, tandis qu'au loin résonnaient d'autres sirènes de police.


  L'une des portes avait éclaté en morceaux et des bris de verre jonchaient le trottoir sous leurs pieds. En pénétrant dans le bâtiment par l'entrée qui en était la plus éloignée, l'équipe fut saisie par la fraîcheur de l'air conditionné.


  Ce qu'ils découvrirent, en revanche, n'avait rien de rafraîchissant.


  —Grands dieux... lâcha Sofia en secouant la tête.


  —Ce n'est pas une fusillade qui a eu lieu, ici, c'est une guerre, enchaîna Nick.


  Autour d'eux régnait la désolation. Catherine n'avait jamais rien vu de semblable. Elle avait pourtant eu sa part de fusillades par le passé –son travail à Las Vegas lui ayant offert maintes occasions d'observer la violence des gangs–, mais aucune n'avait atteint un tel degré de destruction. Une puissante odeur de cordite flottait encore dans l'atmosphère, et des corps gisaient sur le sol au milieu de toutes sortes de débris et de mares de sang.


  Un terrible silence régnait dans le casino, entrecoupé de temps à autre par les paroles étouffées des secouristes présents ou par les gémissements d'un des blessés. Quatre ambulanciers s'affairaient autour des survivants les plus touchés, trois policiers de Boot Hill procuraient les premiers secours aux autres victimes, tandis qu'on amenait des brancards pour emporter deux corps sans vie.


  Devant un bar, sur la droite, deux inspecteurs entourés de quatre policiers en uniforme recevaient la déposition d'un groupe de clients encore sous le choc.


  Près du comptoir se tenaient trois hommes. Le premier, un grand costaud, âgé d'une cinquantaine d'années, était vêtu d'un pantalon noir, d'une chemise blanche et d'une veste rouge dont la poche poitrine était ornée du logo du Four Kings. Le second, dont le costume anthracite accentuait le teint terreux, avoisinait les quarante ans. Enfin, un Hispanique long et maigre, au nez busqué et aux cheveux noirs lissés en arrière, portait un jean élimé et arborait sur sa chemise ouverte une plaque de police au bout d'une chaîne passée autour du cou.


  Apercevant les hommes du CSI, l'Hispanique vint à leur rencontre, suivi des deux autres. Catherine, qui marchait devant avec Grissom, le vit qui cherchait à deviner qui, parmi eux, était le responsable de l'équipe.


  Incapable de se faire une idée, le policier tendit une main dans leur direction et se présenta:


  —Jorge Lopez, chef de la police de Boot Hill.


  Par automatisme, Grissom leva la main, mais Catherine fit alors un pas en avant et tendit la sienne pour serrer celle du policier.


  —Catherine Willows, annonça-t-elle. Police scientifique de Las Vegas. Nous n'avons entendu dire que du bien de vous, chef. Voici Gil Grissom, Sara Sidle, Nick Stokes et Sofia Curtis.


  Tous hochèrent poliment la tête et Lopez fit de même à leur adresse.


  Puis, lâchant enfin la main de Catherine, il déclara:


  —Vous êtes la responsable de l'équipe, à ce que je comprends.


  —Oui. Avec le Dr Grissom. Nous avons combiné les membres de deux équipes en prévision du gros travail qui nous attend.


  —Vous avez bien fait, madame Willows.


  Se tournant légèrement afin qu'elle voie mieux les deux hommes derrière lui, il ajouta:


  —Je vous présente le sergent Cody Jacks, qui, comme beaucoup de mes hommes, travaille également à temps partiel au casino. Il a assisté à toute la fusillade. Et voici Henry Cippolina, chef de la sécurité et gérant du casino.


  Catherine serra la main de chacun des deux hommes.


  —On dirait la dernière bataille de Custer, murmura Grissom avec un sourire amer.


  Derrière ses grosses lunettes à monture noire, le regard de Lopez se fit sombre quand il dit:


  —En vingt-trois ans de service, je n'ai jamais rien vu de pareil. Dieu merci, nous n'avons jusque-là que deux morts à déplorer...


  —Un petit miracle, en soi, commenta doucement Grissom.


  —Mais nous en avons trois dans un état très critique, et cinq autres qui auront besoin de sérieux soins. D'autres encore ont été blessés par toutes sortes de projectiles, des éclats de verre, ou souffrent de traumatismes divers.


  —Quand la panique s'installe, dit Grissom, les gens se mettent à courir partout sans regarder où ils vont.


  —Ce qui veut dire que même le plus chanceux des survivants souffre au moins d'une blessure superficielle, enchaîna Catherine. Combien ont été blessés par balle?


  Après un lourd soupir, Lopez répondit:


  —Dix, d'après ce que nous avons pu voir. Mais, Dieu seul sait combien d'autres... Les deux gangs se sont volatilisés en emmenant avec eux leurs éventuels éclopés. Les Predators ont juste laissé derrière eux celui-ci.


  Il indiqua le cadavre d'un homme gisant face contre terre, la nuque ensanglantée.


  —Ils ont embarqué leurs blessés avec eux, s'il y en avait...


  —Il va falloir faire sortir tout le monde de cette salle, déclara Catherine. Les vivants, j'entends... Tant qu'ils seront là, on ne pourra pas travailler.


  —Attendez, fit Lopez en levant les mains devant lui, on s'occupe des blessés aussi vite qu'on peut, et nos officiers sont en train de recueillir des dépositions au bar –la seule partie du casino qui n'ait pas vraiment souffert de la fusillade– pour éviter aux témoins de polluer votre scène de crime.


  Cippolina prit alors la parole, d'une voix haute et forte, ses mains tremblant légèrement, et demanda:


  —Combien de temps devrons-nous rester fermés?


  —Quoi? s'exclama Grissom. Vous pensez déjà à rouvrir?


  —Non, non... je veux dire... avant de commencer à nettoyer toutes ces saletés.


  —Ce ne sont pas des «saletés», monsieur Cippolina, ce sont des indices.


  Catherine se glissa doucement entre les deux hommes pour annoncer:


  —Ça va prendre un peu de temps, monsieur Cippolina. C'est une scène de crime très importante, et on ne s'arrêtera que lorsqu'on aura recueilli jusqu'au moindre indice susceptible de constituer une preuve.


  —Ça veut dire?


  Du coin de l'œil, elle vit Grissom se raidir.


  —On fera de notre mieux, lui promit-elle, mais c'est un travail très lent. Nous ferons notre possible pour vous permettre de rouvrir votre casino au plus tôt.


  L'homme fit la grimace mais n'ajouta rien. La tension qui s'était installée entre Grissom et lui était palpable, et Catherine, tout comme Lopez, n'avait pas manqué de le remarquer.


  Posant une main sur l'homme qui se tenait à côté de lui, ce dernier déclara:


  —Le sergent Jacks est l'inspecteur qui va enquêter sur cette affaire. J'apprécierais que vous lui fassiez part de vos découvertes.


  —Monsieur Jacks, n'avez-vous pas été témoin de la fusillade? lui demanda alors Grissom.


  —J'étais là, oui, répondit-il d'une voix grave. J'ai vu beaucoup de choses, mais pas tout. J'ai remis ma déposition à Adam Bell, mais je peux retirer mon témoignage, si vous le jugez utile.


  —Docteur Grissom, intervint Lopez, nous pouvons nous féliciter d'avoir eu Cody comme témoin de la scène. Il agit en tant qu'inspecteur, en ce moment.


  —En ce moment?


  —Trois sergents travaillent à tour de rôle sur une période de six mois pour l'unique poste d'inspecteur dont nous disposons. Adam Bell, par exemple, un autre de nos sergents, interroge des témoins en ce moment. Nous sommes un petit bureau de police, avec un seul inspecteur en service.


  Catherine avisa alors les policiers en uniforme qui se tenaient près du bar. L'un d'eux portait les chevrons de sergent sur sa manche et, avec son partenaire, était en train d'interroger un témoin.


  —Si vous n'avez qu'un seul inspecteur à la fois, dit la jeune femme en regardant de leur côté, comment pouvez-vous en avoir deux là-bas en train de procéder aux interrogatoires?


  Avec un petit sourire, Lopez répondit:


  —Le chauve, c'est Troy Hamilton.


  Elle observa l'homme de loin. La quarantaine, l'estomac proéminent et le teint basané, Hamilton parlait à une femme noire âgée d'environ vingt-cinq ans.


  —Troy a pris sa retraite il y a un an, précisa le chef de la police. Mais, vu l'ampleur et la nature des événements, je lui ai demandé de nous aider à interroger les témoins.


  —C'est une bonne idée, avoua-t-elle. Et c'est généreux de sa part.


  S'adressant à Cody Jacks, Grissom demanda:


  —À propos de ce qui a été vu ou pas, disposez-vous ici de caméras de surveillance?


  —Oui... trop, peut-être, s'empressa de répondre Cippolina.


  —Ça, c'est mon problème, répliqua Gil en souriant.


  Prenant Sofia à part, Catherine lui dit:


  —Réunissez toutes les bandes vidéo et emportez-les au labo pour les visionner. Nos locaux seront plus appropriés pour ce genre de recherche.


  —J'y vais, répondit la jeune femme.


  Puis, se tournant vers Cippolina, elle ajouta:


  —Pouvez-vous me montrer la pièce de vidéosurveillance?


  —Oui, suivez-moi, fit-il en l'entraînant vers un long corridor au fond de la salle.


  Le chef Lopez déclara alors:


  —Il ne faut pas perdre de vue qu'à part les meurtres, d'autres délits ont été commis ici: tentatives d'homicide, agressions avec arme mortelle, bagarres, destructions des biens d'autrui, etc.


  —La recherche des indices couvrira tout ça, lui répliqua Grissom. Les bandes vidéo à elles seules...


  —C'est très appréciable, l'interrompit Lopez, mais la poignée d'hommes et les cinq cellules dont je dispose ne suffiront pas.


  —Nous pouvons demander à la police d'État de se charger de ça, suggéra Catherine. Leurs inspecteurs peuvent venir ici et interroger nos gangs.


  Puis elle observa le véritable champ de bataille que représentait le casino ravagé. À son équipe qui attendait des ordres, elle annonça:


  —On se partage les lieux en quatre, et on travaille de l'extérieur vers l'intérieur. Prenez autant de photos que vous le pourrez, n'hésitez pas. On ne sait pas ce qui pourra avoir de l'importance plus tard.


  Grissom choisit la partie de la salle où gisait le corps du motard, Nick et Sara s'attaquèrent aux deux quarts les plus éloignés, et Catherine prit le plus proche, celui où se trouvait le deuxième cadavre.


  Elle sortit son appareil puis se fraya lentement un chemin parmi les débris, prenant soin de ne rien déplacer ni altérer sur son passage.


  Arrivée devant le corps, elle se pencha sur lui.


  Jeune, brune, entre vingt et vingt-cinq ans, au vu de ses vêtements, il s'agissait d'une croupière. Une étiquette fixée à sa poitrine indiquait qu'elle s'appelait Vanessa Delware.


  L'œil sur son viseur, Catherine se demanda quelle pouvait bien être son histoire.


  3. Vendredi 1er avril, 18 h 39


  Warrick Brown était très agacé.


  Un sentiment inhabituel chez cet homme à la peau noire et au perçant regard vert, qui affichait d'ordinaire une attitude plus que sobre. Grand, racé, l'allure tranquille et décontractée, il manifestait rarement sa colère ou son dégoût, s'il lui arrivait d'en être saisi.


  Mais, aujourd'hui, c'était différent.


  Warrick Brown se dévouait totalement à son métier d'enquêteur au sein du CSI, pour lequel il n'hésitait pas à accomplir un nombre incalculable d'heures supplémentaires. Alors, ne pouvait-il pas, pour une fois, profiter pleinement et en solitaire d'un des rares jours de congé qu'il osait s'offrir?


  Il n'en avait parlé à personne au labo mais, assis dans le vestiaire dans une de ses élégantes tenues –pull en cachemire, jean brun et mocassins neufs–, il se sentait franchement très, très énervé.


  Ce soir j'étais censé dîner avec la plus belle femme de la ville... ruminait-il, la tête entre les mains. Pourquoi Catherine s'amuse-t-elle à me faire un coup pareil?


  La femme en question, une infirmière qui ne disposait que d'un jour de congé par semaine, avait finalement cédé à sa demande et accepté l'invitation de Warrick, ce même soir.


  Il venait de sortir de chez lui lorsque Catherine l'avait appelé. Après avoir prévenu son amie –qui, au bout du fil, n'avait pas caché sa déception–, il s'était rendu directement au QG du CSI, où il gardait toujours dans son vestiaire des habits de rechange.


  Mais, à présent, assis sur ce banc, en face de son casier ouvert, il se rendait compte qu'il n'avait pas de chaussures, ce qui signifiait qu'il devrait garder toute la nuit sur le terrain la paire neuve qu'il avait enfilée avant de sortir. Et Dieu seul savait quel genre de scène de crime l'attendait...


  Il venait de changer de pantalon et était en train de passer un T-shirt couleur fauve quand Greg Sanders le rejoignit dans le vestiaire.


  —On dirait que toi et moi on est tout seuls, ce soir, lui dit-il avec un petit sourire.


  Moins grand que Warrick mais tout aussi élancé, Greg avait fini par apprivoiser la crinière aux mèches délavées qui lui servait de chevelure, et, depuis qu'il était passé du labo ADN au terrain, s'habillait de façon nettement plus professionnelle. Il portait alors un polo bleu pâle sur un jean noir des plus corrects.


  —Qui t'a appelé? demanda-t-il à Warrick. Catherine?


  —Oui.


  —Elle t'a dit de quoi il s'agissait?


  —Non, elle a simplement précisé qu'on manquait de personnel et qu'on avait besoin de moi. Franchement, j'ai failli ne pas décrocher quand j'ai vu son nom s'afficher sur mon portable. Je suis censé être en congé, aujourd'hui, figure-toi. Et, ce soir, j'allais sortir dîner avec... Oh, laisse tomber, je n'ai même pas envie d'en parler.


  —C'est nul, je reconnais, fit Greg avant de lui raconter la fusillade de Boot Hill.


  Tandis que Warrick reprenait contact avec la réalité de son job, il eut honte d'avoir manifesté une telle contrariété pour une chose aussi mesquine qu'un rendez-vous raté. Bien sûr, ce jour de congé, il ne l'avait pas volé; bien sûr, il méritait de sortir de temps à autre avec une femme. Mais la tragédie que Greg lui décrivait en ce moment n'avait-elle pas plus d'importance que tout le reste?


  Et puis, il fallait bien que quelqu'un garde le bercail.


  Et, soudain, l'extrême irritation qu'il avait ressentie jusque-là s'évanouit. Il se sentait maintenant apaisé et prêt à travailler.


  —On a un appel, poursuivit Greg en lui tendant un papier où était griffonnée une adresse. Un suicide, apparemment.


  —Où ça?


  —Sur Sweeney Avenue.


  —On y va, fit Warrick en se levant et en refermant son casier. Sweeney, ça se situe où, exactement?


  —À l'ouest de Maryland Parkway.


  Ils descendirent sans attendre jusqu'au parking puis grimpèrent dans leur 4x4, Warrick s'installant au volant et Greg prenant place sur le siège passager.


  Tandis qu'ils pénétraient sur Charleston, Warrick mit les gyrophares en route. Pensif, il se tourna vers son jeune partenaire. Avant que l'équipe de nuit ne se scinde en deux, il l'avait un peu guidé dans son nouveau travail; et retrouver ce rôle aujourd'hui lui semblait naturel.


  —Alors, demanda-t-il en reportant son regard sur la route, qu'est-ce qu'on sait de ce suicide?


  Greg sortit un petit carnet de sa poche mais jugea inutile de l'ouvrir dans le sombre habitacle du 4x4.


  —La victime, Kelly Ames, se serait enfermée dans son garage en laissant tourner le moteur de sa voiture. C'est une de ses amies qui, constatant qu'elle n'était pas venue travailler et qu'elle ne répondait pas au téléphone, a averti la police. Les flics ont trouvé son corps et prévenu son mari, Charles Ames, qui a planté son boulot pour accourir chez lui.


  Tournant sur Park Paseo, Warrick demanda:


  —La police est là-bas?


  —Il y a Weber, oui.


  Le véhicule prit à gauche sur la Huitième Rue qui, plus haut, croisait Sweeney Avenue. Jackson Weber, flic de terrain depuis plus de vingt ans, était un homme sûr, à l'instinct aiguisé.


  Arrivé à l'adresse indiquée, Warrick n'eut pas besoin de vérifier le numéro sur la porte car plusieurs voitures de police aux gyrophares encore allumés étaient stationnées devant la maison de la victime, une villa bien entretenue crépie de blanc et flanquée d'un double garage.


  Dès qu'ils eurent garé leur véhicule un peu plus haut, Greg s'empressa de descendre pour aller chercher sa mallette à l'arrière. Le rejoignant tranquillement, Warrick lui dit:


  —C'est très bien d'aller vite...


  —Mais...?


  —Mais parfois ça risque de gâcher une scène de crime.


  Ils commençaient à remonter l'allée vers la porte d'entrée lorsque l'inspecteur Jim Brass émergea de sous le porche pour venir à leur rencontre. Opiniâtre, le visage marqué par le métier, le regard à la fois triste et acéré, vêtu d'un strict costume bleu, le capitaine Brass était celui que Warrick souhaitait toujours avoir à ses côtés, que ce soit sur une scène de crime ou au cœur d'une sombre ruelle.


  —Alors, cette petite journée de congé? demanda-t-il avec un sourire en coin. Vous pensez que Catherine vous offrira une seconde chance?


  —Bush a bien été réélu... Qu'est-ce que ça donne, ici?


  Comme Greg, Brass avait un petit carnet à la main, et, comme Greg, il ne s'y référa pas.


  —Elle s'appelle Kelly Ames. Vingt-quatre ans. Suicidée. Elle est toujours dans le garage.


  —La porte est ouverte, constata Warrick d'un air ennuyé. Pourquoi?


  —L'agent Weber dit qu'elle était bien morte à son arrivée et qu'il n'y avait aucune raison de polluer la scène en essayant de la ranimer. Mais il a ouvert la porte pour laisser le monoxyde de carbone se dégager. Sinon, je ne vois pas comment vous pourriez travailler.


  —Qu'est-ce qu'on a fait d'autre? demanda-t-il.


  —Rien, fit Brass avec un haussement d'épaules. Personne n'a touché à la scène de crime.


  —Où est Weber?


  —Dans la maison, avec M. Ames, répondit l'inspecteur d'ùn signe de tête en direction de l'intérieur.


  Suivi des deux hommes, Warrick remonta l'allée où était garé un 4x4 Toyota bleu marine. La partie gauche du garage était vide, et à droite apparaissait l'arrière d'une Honda Accord grise, vieille d'environ sept ans.


  Arrivés devant la double porte grande ouverte, Warrick et Greg posèrent leur mallette sur le sol et commencèrent à inspecter les lieux. Warrick constata que la Honda avait quatre portières, et pas de siège bébé. Pas de jouets non plus dans le garage.


  —Un couple sans enfants? demanda-t-il à Brass.


  —Oui. Je n'ai pas pu interroger le mari en détail; il est encore sous le coup de la nouvelle. Réaction typique: «Comment a-t-elle pu faire ça...? On était heureux ensemble... On n'avait pas de problèmes...» Ils se sont rencontrés à l'université de Vegas. Diplômés, tous les deux. J'en saurai bientôt plus.


  Sur ces paroles, l'inspecteur repartit en direction de la maison.


  —Greg, dit alors Warrick, ton appareil.


  Mais, en se retournant, il constata que le jeune homme ne l'avait pas attendu pour ouvrir sa mallette et en sortir un trente-cinq millimètres muni d'un flash supplémentaire.


  De nombreux bureaux de police s'étaient depuis longtemps mis au numérique, mais Vegas n'avait pas encore pris le pli. Bien que cette technologie soit incontestablement plus rapide et moins coûteuse au vu des centaines de rouleaux de pellicules qu'il n'était plus besoin de développer, les photos numériques n'étaient toujours pas admises dans certains tribunaux, car considérées comme trop faciles à truquer.


  Voyant Warrick se diriger du côté chauffeur, Greg décida de travailler autour du siège passager. Mais, avant qu'ils ne touchent à quoi que ce soit, il photographia le véhicule sous tous les angles. Les fenêtres étaient baissées et le moteur avait été coupé, probablement par Weber à son arrivée.


  À travers le pare-brise, Warrick aperçut la jeune femme sur son siège, penchée en avant, le front contre le volant, ses longs cheveux bruns lui cachant le visage. Elle portait un T-shirt orange et –le criminaliste le remarqua un peu plus tard en inspectant l'intérieur– un short violet et des chaussures de tennis blanches.


  Cette combinaison de couleurs très contrastées le frappa. Mais n'y avait-il pas toujours quelque chose d'étrange dans un suicide? Il savait de quelle manière les événements pouvaient s'accumuler au point d'en arriver au désir de mettre fin à ses jours –lui-même ayant atteint ce stade critique avant de s'arracher à sa dépendance au jeu– mais, souvent, les méthodes choisies par ceux qui se supprimaient l'amenaient à penser que c'était un «crime» qu'il ne comprendrait jamais vraiment Ne l'avait-on pas appelé un jour pour un suicide où l'homme, non content de se tuer, avait également abattu son furet et son chat?


  Certains suicides suivaient une savante mise en scène, d'autres étaient des plus simples. Certains étaient expliqués par un message; d'autres, pas. Dans le cas de Kelly Ames, une enveloppe blanche attendait sur le tableau de bord.


  Warrick aurait voulu que Catherine soit là. Il aurait aimé lui demander ce qu'elle pensait de cette étrange tenue. Il essaya de se souvenir d'une fois où il avait vu une jolie jeune femme porter ensemble du violet et de l'orange vif. La plupart d'entre elles ne se permettaient jamais un tel assemblage de couleurs.


  Bien sûr, la plupart d'entre elles ne se tuaient pas non plus. Peut-être étaient-ce tout simplement les deux premiers vêtements sur lesquels elle avait mis la main avant de sauter dans sa voiture. Peut-être aussi que ce mélange de coloris avait une signification quelconque pour son mari; était-ce, par exemple, les couleurs d'une école? d'un club de sport? Mais, pour le moment, il n'y avait aucun moyen de le savoir.


  —Tu as photographié l'enveloppe? demanda-t-il à Greg.


  —Oui, j'en ai pris quatre.


  D'une main gantée de latex, Warrick attrapa l'enveloppe posée sur le tableau de bord.


  Elle n'était pas collée, la pointe du rabat supérieur étant juste glissée dans la fente centrale.


  L'ouvrant soigneusement, il en sortit un papier plié en trois. Il le déplia, le posa à plat sur le capot de la voiture pendant que Greg le photographiait, puis il lut le message écrit:


  Charlie,


  Je regrette vraiment mais je n'en peux plus. La douleur devenait insupportable. J'espère que tu sauras comprendre et que tu me pardonneras. Je t'aimerai toujours.


  Kelly


  Au cinéma ou à la télévision, une note laissée par celui ou celle qui venait de se tuer signifiait toujours que quelqu'un cherchait à déguiser un meurtre en suicide. Dans la vraie vie, Warrick le savait, ce n'était pas toujours le cas. Les suicidaires, cependant, n'écrivaient plus leur message à la main... quand ils daignaient en écrire un. Ils le tapaient à la machine ou à l'ordinateur, prenaient ou non le soin de l'imprimer, et, en général, ne le signaient pas.


  Repliant soigneusement la feuille de papier avant de la glisser dans un sachet en plastique transparent, Warrick songea que ce message recelait quelque chose d'étrange. Généralement, les suicides les plus nombreux chez les femmes survenaient entre quarante-cinq et cinquante-quatre ans, avec une autre période à risque après soixante-quinze ans.


  Kelly Ames, elle, n'avait que vingt-cinq ans.


  Bien qu'il y ait deux fois plus de suicides chez les femmes que chez les hommes, ces derniers réussissaient leur coup quatre fois plus souvent. D'autre part, les étudiants fraîchement sortis du lycée avaient plus de chances de se suicider que ceux qui avaient entamé des études supérieures. Or, Kelly était diplômée de l'université de Las Vegas. Warrick savait aussi que le suicide était plus commun chez les femmes seules, récemment séparées, divorcées ou veuves. Et Kelly avait une union heureuse –apparemment, du moins.


  Par ailleurs, bien que l'empoisonnement –par ingestion de drogues ou de médicaments– ait longtemps été le moyen le plus utilisé par les femmes pour se supprimer, les armes à feu avaient désormais leur préférence, dans soixante pour cent des cas.


  Des statistiques qui, toutes, infirmaient l'idée que Kelly Ames ait pu se donner la mort.


  Qu'est-ce que cela voulait dire?


  À ce stade, rien. Les statistiques étaient nombreuses, et les victimes comme Kelly Ames étaient des êtres humains. Warrick examinerait donc son cas avec le plus grand sérieux, simplement afin de s'assurer que personne n'avait essayé de brouiller les pistes. Car, si ce suicide ne répondait pas aux critères habituels, cela ne signifiait pas non plus qu'il s'agissait d'un meurtre. Cela voulait dire que les enquêteurs ne devraient pas travailler en se basant sur les statistiques mais en étudiant minutieusement tous les indices.


  —Qu'est-ce qu'on fait, maintenant? demanda Greg.


  —Tu inspectes la banquette arrière, et moi je prends l'avant, en commençant par le siège passager.


  —Entendu.


  —Ensuite, on examinera le corps ensemble.


  Greg se mit au travail, scrutant tous les recoins des sièges arrière tandis que Warrick explorait la partie avant, centimètre par centimètre. Quand ils eurent terminé, ils comparèrent leurs trouvailles: deux mégots de cigarettes récupérés dans le cendrier de devant, et un emballage de chewing-gum que Greg avait découvert sous le siège du conducteur.


  Warrick était content du travail de son jeune partenaire, qui n'avait pas paru ni intimidé ni perturbé par la présence du cadavre dans la voiture qu'ils examinaient Pour un ancien rat de laboratoire, ce n'était pas peu de chose.


  —Bien, fit Warrick après qu'ils eurent emballé ces trésors dans des pochettes à indices, passons à la victime, maintenant. Qui est le coroner?


  —David.


  —Trouve-le et envoie-le-moi ici.


  —J'y vais, répondit Greg avant de disparaître.


  La rigidité cadavérique étant amorcée, Warrick défit avec précaution les doigts de Kelly serrés sur le volant.


  Il avait à peine terminé que Greg était de retour avec David Phillips, l'assistant du coroner. Les cheveux noirs et bouclés, le visage enfantin, celui-ci se posta près de Warrick, côté conducteur, réajusta ses lunettes cerclées de noir et glissa les mains dans les poches de sa blouse bleu marine. En temps normal, il était souriant et affable, mais jamais quand il travaillait.


  —Par quoi est-ce qu'on commence? demanda-t-il.


  —L'heure de la mort?


  —À en juger par la progression de la rigidité, je dirais la mi-journée... autour de midi.


  —Où était son mari, à cette heure?


  —Selon Brass, M. Ames dit qu'il était en route vers son lieu de travail. L'inspecteur l'a appelé à son bureau pour le prévenir. Il est responsable d'une équipe qui prend son poste l'après-midi.


  Redressant la victime de façon à l'appuyer contre le dossier du siège, Warrick examina son visage. Elle avait les yeux clos et un air paisible, des pommettes hautes, un petit menton pointu, des lèvres pleines et roses, dénuées de maquillage. Elle ne présentait pas non plus l'extrême rougeur de peau caractéristique d'un empoisonnement au monoxyde de carbone.


  —Une jolie femme, commenta Warrick. Il y a quelque chose qui cloche, dans tout ça.


  —Elle est incroyablement jeune, remarqua Greg sans remarquer ce que son partenaire venait de constater.


  —David, demanda ce dernier, pourquoi sa peau n'est-elle pas rouge?


  —Ça n'arrive pas dans cent pour cent des cas de mort au monoxyde de carbone.


  Apercevant une ombre sous les cheveux emmêlés, Warrick saisit sa lampe de poche et inspecta la nuque de la jeune femme.


  Il découvrit effectivement une tache sombre de la taille d'une pièce de monnaie. Mais il ne put dire si c'était une ecchymose, de la saleté ou même du maquillage. Avant de passer à l'étape suivante, il demanda au légiste:


  —C'est un hématome?


  Reculant d'un pas, Phillips entra la tête par la portière arrière de la voiture et repoussa légèrement la main de Warrick pour mieux observer la nuque débarrassée de ses cheveux.


  —Possible, dit-il alors. Mais je ne peux pas l'affirmer avec certitude.


  —Bon, l'autopsie nous en dira peut-être plus... sur cette marque et l'absence de rougeur de la peau. Vous avez autre chose pour nous, David?


  —Non. On en reparlera un peu plus tard, au labo.


  Warrick balaya le faisceau de sa lampe autour de la gorge de la victime mais ne trouva pas d'autres traces suspectes. Toutefois, quand il revint dans la zone de la nuque, il lâcha:


  —Hé, les gars, regardez ça!


  Phillips se pencha et Greg s'approcha, son appareil prêt à mitrailler.


  —Qu'est-ce qu'il y a?


  Warrick éclaira l'étiquette cousue dans le dos du T-shirt de Kelly.


  —Elle est à l'extérieur, remarqua-t-il. Son T-shirt est mis à l'envers.


  Greg s'empressa de prendre une photo.


  —Ce qui peut vouloir dire qu'elle ne s'est pas habillée elle-même, ajouta Warrick.


  —Ou qu'elle a passé en vitesse le premier vêtement qu'elle a trouvé parce qu'elle était distraite et bouleversée, enchaîna Greg. Dans quel état pouvait-elle se trouver pour avoir comme priorité de sauter dans sa voiture et de démarrer le moteur sans même ouvrir la porte du garage?


  —Dans quel état, effectivement...? marmonna Warrick. C'est bon, David, vous pouvez la prendre.


  Phillips s'occupait de faire emmener le cadavre quand Greg demanda:


  —Qu'est-ce qu'on fait, maintenant?


  —On va parler au mari. Il y a quelques petites questions sur lesquelles j'aimerais être éclairé. Allons-y.


  Pénétrant dans la maison par le fond du garage, Warrick se retrouva dans une buanderie qui donnait sur une vaste cuisine. Celle-ci était équipée d'un coin repas, avec une table ronde et quatre chaises, dont deux étaient occupées par le capitaine Brass et un homme qui devait être Charles Ames.


  Maigre, les cheveux blonds, les yeux bleus et enfoncés dans leurs orbites, le menton orné d'une légère barbe, il était assis face à l'inspecteur.


  Dans le salon derrière eux, se tenait le sergent Jackson Weber. Impassible, le regard gris et impénétrable, la moustache parfaitement taillée et les cheveux blonds coupés à ras, il avait un charisme... réconfortant pour les enquêteurs, intimidant pour les autres.


  —Mes condoléances, monsieur Ames, dit Warrick au maître des lieux en prenant place aux côtés de Brass.


  —Merci, souffla le tout récent veuf.


  Warrick se présenta, fit de même pour Greg, puis Ames ajouta à mi-voix:


  —Appelez-moi Charlie.


  —J'allais commencer l'interrogatoire, déclara Brass.


  Warrick hocha la tête puis laissa le capitaine ouvrir le bal.


  —Certaines des questions que je vais vous poser vous mettront sans doute mal à l'aise, monsieur Ames. Mais la situation actuelle exige que nous le fassions, et le plus tôt sera le mieux.


  —Bien sûr, allez-y... murmura-t-il.


  —Y a-t-il eu des sujets de discorde entre vous et Kelly, ces derniers temps?


  —Non...


  —Montrait-elle des signes de déprime, d'anxiété?


  —Pas à ma connaissance. Tout a toujours bien marché entre nous.


  —Monsieur Ames, on ne se supprime jamais sans raison. Cet acte peut paraître illogique ou démentiel aux yeux des survivants, mais il y a toujours une cause.


  —Je sais, je sais... fit Ames, quelque peu agité. Mais je ne peux vous en donner aucune. Je n'ai rien vu venir!


  —Entre vous, tout allait bien? insista doucement Brass. Il n'y a rien dont vous auriez envie de nous parler? Histoire que, plus tard, on ne se fasse pas de mauvaises idées.


  —Non! s'exclama-t-il. Que voulez-vous dire par «de mauvaises idées»?


  Brass ne répondit pas.


  —Je vous ai dit, capitaine... je vous ai dit qu'on était heureux. Kelly était ma meilleure amie... Je l'aimais...


  Il baissa soudain la tête. Warrick chercha des larmes au coin de ses yeux. Il n'en trouva pas.


  —Y a-t-il des amies à qui elle aurait pu se confier? interrogea l'inspecteur.


  —Megan, peut-être... Megan Voetberg, sa meilleure amie. Elles travaillaient ensemble. Mais, vous ne m'avez pas dit que c'est elle qui vous avait appelés?


  —Si. D'autres amies?


  —D'autres amies à qui elle aurait pu se confier? Je n'en sais rien... Megan pourrait vous en dire plus que moi, là-dessus. Mais, honnêtement, nous n'avions pas de secret l'un pour l'autre. Nous nous parlions beaucoup, à la différence de pas mal d'autres couples. Écoutez, je sais que c'est important, capitaine, mais... je ne me sens pas très bien, en ce moment Est-ce qu'on peut arrêter là?


  Sa voix tremblait son visage exprimait du chagrin, mais il n'avait toujours pas de larmes.


  —Encore quelques questions, monsieur Ames, répondit Warrick.


  Celui-ci hocha la tête lourdement Toute couleur avait disparu de son visage et ses cheveux blonds lui retombaient tristement sur le front. Les yeux secs ou pas, Charlie Ames paraissait si déprimé qu'il ne devait pas se sentir loin de suivre l'exemple de sa femme.


  —Votre épouse utilisait-elle un ordinateur à son travail?


  —Oui... grimaça-t-il, certainement Elle est employée au centre de tri postal. Oui, elle devait en avoir un. Elle s'occupe de la saisie des codes postaux. Elle travaillait de nuit.


  —Était-ce difficile pour vous deux... d'avoir des horaires diamétralement opposés?


  —Non... je veux dire, je comprends ce que vous pensez, mais elle venait d'obtenir ce job. Elle était en période d'essai. Si ça marchait pour elle, ils devaient lui donner une augmentation au bout de six mois et lui proposer un poste de jour.


  —Et quand devait se terminer cette période d'essai?


  —Dans un mois.


  Warrick avait une autre question à poser à Charles Ames.


  —Y a-t-il un ordinateur chez vous?


  —Oui. Pourquoi?


  —Nous allons devoir le prendre avec nous.


  —Le prendre... Mais, pourquoi, bon sang?


  —C'est une preuve, monsieur.


  —Une preuve? répéta-t-il, incrédule. Kelly est morte dans notre garage, et notre ordinateur... constitue une preuve?!


  —Techniquement, un suicide est un homicide, monsieur Ames. Et nous enquêtons dessus aussi sérieusement que s'il s'agissait d'un meurtre.


  Soudain, Ames parut légèrement déstabilisé.


  —J'ai besoin de ce PC pour mon boulot... lâcha-t-il d'une voix blanche.


  —Que faites-vous? s'enquit Brass, bien que Weber lui ait probablement donné cette précision après sa conversation téléphonique avec Charlie.


  Manifestement soulagé de devoir répondre à l'inspecteur plutôt qu'à Warrick, Ames déclara:


  —Je suis responsable de production chez Cactus Plastics, dans la deuxième équipe.


  —Qu'est-ce que votre ordinateur a à voir avec ce job?


  —Il m'arrive de taper des rapports relatifs à mon travail, de compléter des dossiers, des choses comme ça. Beaucoup de gens travaillent en partie chez eux, capitaine.


  Warrick reprit alors la parole:


  —Nous vous recontacterons rapidement pour d'autres questions, monsieur Ames. Nous n'allons pas vous déranger plus longtemps.


  —Je ne comprends toujours pas, répliqua-t-il en fronçant les sourcils. Pourquoi avez-vous besoin de mon PC? Je veux bien coopérer, mais...


  —Le message laissé par votre femme semble avoir été tapé à l'ordinateur. Il nous faudra votre imprimante, également. Il sera intéressant de savoir si elle l'a écrit à son travail ou chez vous. Cela nous en dira long sur son état d'esprit.


  Greg, qui savait où Warrick voulait en venir, le regarda en coin.


  Ames parut réfléchir un instant puis lâcha:


  —Il est dans la chambre d'amis. C'est la première porte sur votre gauche... mais j'ai bien l'intention de le récupérer au plus vite, messieurs! Vous allez me signer un papier...


  —Nous y sommes de toute façon obligés, monsieur Ames, dit Brass.


  Pendant que Weber et l'inspecteur restaient avec Ames, Warrick et Greg allèrent jeter un coup d’œil dans la chambre d'amis. Un lit simple occupait le mur de droite, face à une longue étagère basse, sous la fenêtre, remplie de livres de poche. Sur la gauche se trouvait un bureau avec un moniteur, deux haut-parleurs ainsi qu'un clavier et sa souris. L'unité centrale était posée à même le sol, près d'une petite table où trônait une imprimante.


  Greg prit en photo chaque recoin de la pièce avant de débrancher avec son collègue l'ordinateur et son équipement et d'emporter le tout dans leur 4x4.


  De retour dans la maison, Warrick entendit Brass réitérer ses condoléances à Charlie Ames.


  Celui-ci ne répondit rien et ne se leva pas lorsque l'inspecteur et les deux enquêteurs ressortirent.


  Sous le porche, l'agent Weber leur demanda:


  —Vous avez besoin d'autre chose?


  —Non, répondit Brass. Mais vous avez fait du bon travail, merci.


  —Oui... renchérit Warrick. Et merci de ne pas avoir pollué notre scène de crime.


  —Je me suis fait remonter les bretelles par votre copain Grissom, il y a quelques centaines d'années, plaisanta-t-il. Depuis, je regarde à deux fois où je mets les pieds, croyez-moi.


  Regagnant sa voiture, Weber s'installa au volant, démarra et s'éloigna.


  Brass se tourna alors vers Warrick et lui demanda:


  —Pourquoi tout ce cirque autour de l'ordinateur de Kelly Ames?


  —J'ai le sentiment, répondit-il en jetant un coup d'œil à la maison, qu'elle ne s'est pas suicidée.


  —Ce serait un meurtre?


  —On n'en est pas encore là, mais beaucoup de choses le laissent croire, oui.


  —Ça vous ennuie de me dire quelles «choses»?


  Warrick réfléchit un instant puis expliqua à Brass ce qui lui faisait penser à un homicide.


  —D'accord, concéda ce dernier. Alors, ça nous mène où?


  —Au centre de tri.


  Brass ferma les yeux comme s'il était prêt à se lancer dans une sieste réparatrice puis demanda:


  —Vous croyez vraiment que le service des postes va nous laisser embarquer un de leurs ordinateurs sans mandat?


  —Bien sûr que non, rétorqua Warrick dans un immense sourire. Mais on pourra tout de même parler à Megan Voetberg. Ensuite, si on ne trouve rien sur le PC de Kelly, celui de son boulot sera peut-être plus concluant.


  —Trouver quelque chose... Je déteste partir à la pêche comme ça.


  —Écoutez, comme je le disais à son mari, Kelly a bien dû écrire son message quelque part. Kelly... ou quelqu'un d'autre.


  —Bien vu, reconnut Brass avec un petit rire. Allons discuter avec cette Megan Voetberg.


  —Greg, fit alors Warrick, tu prends le volant, s'il te plaît. J'ai un coup de téléphone à donner.


  Tandis qu'ils traversaient la ville à la tombée de la nuit, Warrick sortit son portable et appela Tomas Nuñez, un expert en informatique qui travaillait en free-lance et qui, en de nombreuses occasions, avait aidé les enquêteurs du CSI.


  —Holà, répondit celui-ci d'une voix profonde.


  —Tomas? C'est Warrick Brown. Je vous dérange?


  —Un ami ne me dérange jamais.


  Greg roulait tranquillement au milieu d'une circulation assez fluide, ce qui avait le don d'énerver Warrick, qui, lui, était habitué à rouler à la vitesse de la lumière.


  —Tomas, lui expliqua-t-il, j'ai un ordinateur qui pourrait contenir des renseignements vitaux.


  —Où et quand?


  —Au labo. Dans une heure?


  —Ça marche.


  Warrick jeta un regard assassin à Greg... qui venait de s'arrêter à un feu venant tout juste de passer à l'orange.


  —Disons, une heure et quart, Tomas, corrigea-t-il au téléphone.


  —Pas de problème, Warrick. Hasta luego.


  Ils raccrochèrent et, lorsque Warrick leva les yeux, il vit que Greg le regardait de travers.


  —J'aurais dû passer à l'orange, c'est ça? Avoue, tu penses que je conduis comme une écolière!


  —Sache que, dans cette ville et parmi cette tranche d'âge, les lycéennes représentent soixante-treize pour cent des prunes pour excès de vitesse.


  Greg était encore en train d'analyser la réflexion de Warrick quand ils arrivèrent devant le centre de tri... où Brass attendait, appuyé contre l'aile de sa voiture.


  —Vous avez pris l'itinéraire touristique? leur demanda-t-il une fois qu'ils se furent garés.


  —J'ai conduit à la vitesse réglementaire et je me suis arrêté aux feux, rétorqua Greg en levant le menton.


  —Ah, je suis impressionné, fit l'inspecteur. On y va?


  Aucun client n'était admis dans ce bureau de poste, un bâtiment en briques de plain-pied, bordé d'un parking où étaient stationnés une quinzaine de véhicules.


  —Vous êtes entré, déjà? demanda Warrick à Brass tandis qu'ils s'avançaient vers la double porte vitrée.


  —Oui.


  —Vous avez parlé de l'ordinateur?


  —Non, mais j'ai discuté avec Megan Voetberg. Elle aura bientôt sa pause.


  Dirigeant sa montre sous la lumière de l'un des lampadaires du parking, il la regarda et ajouta:


  —Dans deux minutes, environ. Elle va sortir pour nous parler.


  Warrick se tourna alors vers Greg, et, un sourire aux lèvres, lui dit:


  —Bravo pour le timing, mon vieux.


  —Oh, ça va...


  Exactement deux minutes plus tard, une mince jeune femme aux cheveux noirs et à la peau tannée apparut derrière la porte vitrée et les rejoignit. Elle portait un jean ultra-serré et un haut blanc tout aussi moulant, orné d'un motif chinois.


  Trois employés sortirent derrière elle et se dirigèrent vers une table de pique-nique, à l'extrémité du bureau de poste.


  —Capitaine Brass? hasarda-t-elle en s'approchant.


  Elle avait une voix douce et apaisante.


  —Megan Voetberg... répondit celui-ci en guise d'acquiescement, voici Warrick Brown et Greg Sanders, de la police scientifique.


  Elle hocha la tête puis se tourna légèrement vers ses collègues assis à la table.


  Saisissant l'allusion, Brass proposa:


  —Peut-être pourrions-nous aller discuter un peu plus loin.


  Comme elle hochait de nouveau la tête, Warrick devina, malgré l'obscurité environnante, qu'elle tremblait.


  —Je croyais que vous ne vous occupiez que des scènes de crime et des expertises en laboratoire, s'étonna-t-elle alors, tandis qu'ils contournaient ensemble l'établissement.


  —Les indices ou les preuves d'un meurtre ne se trouvent pas forcément sur le lieu du crime, lui expliqua Warrick. Votre amie Kelly, qui travaillait à ce bureau, par exemple, nous a amenés jusqu'ici.


  Une fois passé derrière le bâtiment le petit groupe se retrouva devant la façade de son jumeau, à une quinzaine de mètres du parking. La lumière était encore plus faible et la flamme de son briquet éclaira doucement le visage de Megan lorsqu'elle s'alluma une cigarette.


  Puis, comme pour s'en excuser après coup, elle demanda:


  —Je peux?


  Les trois hommes acquiescèrent en silence.


  —Recevez toutes nos condoléances, souffla alors Warrick.


  —Merci, dit-elle avant de tirer une longue bouffée qu'elle relâcha lentement tandis que ses tremblements s'intensifiaient. Je n'arrive pas à croire que... qu'elle est morte...


  Comme ils ne répondaient rien, elle ajouta:


  —C'est vraiment un suicide?


  —C'est ce que nous essayons de déterminer, rétorqua Brass.


  Donnant un coup de pied à une motte de terre invisible, Megan lâcha alors:


  —Kelly ne s'est pas tuée.


  —Pourquoi dites-vous ça? interrogea Warrick.


  —Elle n'était pas suicidaire, c'est ça le problème.


  —D'après vous, elle n'était pas déprimée, ou démoralisée?


  La jeune femme resta un moment songeuse puis finit par répondre:


  —Déprimée, non. Démoralisée... peut-être. Qui ne l'est pas, une fois ou l'autre dans sa vie? Mais, déprimée, jamais. Vous voulez savoir comment était Kelly, la plupart du temps? Elle en avait plein le dos.


  —À propos de quoi? demanda l'inspecteur. De son travail?


  —Son boulot? Non, certainement pas. C'était après son abruti de mari qu'elle en avait!


  —Elle n'était donc pas heureuse avec lui? s'étonna-t-il. Pourquoi ça?


  —D'après vous? marmonna-t-elle en faisant la grimace. Tout simplement parce que ce salaud avait une maîtresse.


  Warrick et Brass échangèrent un regard.


  —En était-elle sûre? demanda ce dernier. Elle en avait la preuve?


  Inspirant longuement sur sa cigarette, Megan réfléchit quelques secondes puis affirma:


  —Elle n'en avait pas la preuve certaine mais elle en était pratiquement sûre. Et elle était convaincue de savoir qui c'était.


  —Et qui était-ce?


  —Elle ne me l'a pas dit. Pas son nom, en tout cas.


  Elle laissa tomber sa cigarette et l'écrasa sous sa semelle.


  —Une pétasse avec qui Charlie bossait. Hé, ma pause se termine, là. Appelez-moi chez moi, si vous voulez d'autres détails. Enfin, je ne sais pas ce que je pourrais vous dire de plus, mais, bon...


  Ils prirent ses coordonnées téléphoniques, la remercièrent et la regardèrent rejoindre ses collègues qui, déjà, s'étaient levés et partaient reprendre leur travail.


  —Kelly avait donc une raison de se supprimer, déclara Brass lorsqu'ils se retrouvèrent seuls.


  —Oui, dit Warrick, et peut-être haïssait-elle tant son cher époux qu'elle s'est arrangée pour lui faire porter le chapeau de son «meurtre».


  —Peut-être, reconnut Brass avec un rire sardonique. Ça fait longtemps que vous faites ce boulot?


  —Douze ans.


  —Vous avez déjà vu ça?


  —Plusieurs fois, oui... À la télé.


  —Je vois... Donc, vous ne pensez pas que c'est ce qui s'est produit?


  —Pas du tout.


  —Alors, pourquoi être venu jusqu'ici?


  —Parce que Grissom m'a appris à ne négliger aucune possibilité, aussi folle soit-elle.


  —Alors, qu'est-ce qui s'est passé ici, d'après vous?


  —Je crois que Charlie Ames a tué sa femme, répondit tranquillement Warrick. Et vous savez ce que je pense, également?


  —Qu'on va se charger d'en trouver la preuve? suggéra Greg.


  —Exactement, sourit-il tout en lui tendant la main. Greg s'attendait à ce qu'il lui dise quelque chose comme «tope là!». Mais Warrick n'en fit rien et demanda:


  —Tu me donnes les clefs?


  Le jeune homme obtempéra sans un mot.


  4. Samedi 2 avril, 12 h 01


  D'abord, ils avaient utilisé toutes les affichettes de plastique dont ils disposaient pour marquer les indices.


  Puis, suivant le conseil de Grissom, ils en avaient fabriqué d'autres, à l'aide de cartes à jouer –en tournant le numéro vers l'extérieur–, mais même cela n'avait pas suffi.


  Pour finir, ils avaient décidé d'employer du ruban adhésif et un marqueur noir.


  Et, au bout du compte, ils avaient relevé et photographié plus de cent cinquante traces d'impacts de balles à l'intérieur du Four Kings Casino.


  Sara Sidle ne savait pas s'ils avaient apporté suffisamment de tiges pour marquer la trajectoire des projectiles, mais elle ne tarderait pas à le découvrir.


  Avec l'aide de Nick, elle installa le scanner 3D, un outil venu s'ajouter tout récemment à l'arsenal technologique déjà utilisé par le CSI. C'était Ecklie qui avait obtenu au labo cet appareil, le Delta Sphere 3000, au prix exorbitant. La société 3rdTech l'avait «prêté» à la police scientifique, sans doute dans l'espoir de le lui vendre un jour, alors qu'Ecklie espérait le récupérer en échange de chaudes recommandations.


  Néanmoins Sara pressentait que, une fois l'affaire terminée, il y aurait des déçus des deux côtés. Mais elle se consolait en se disant que, pendant ce temps, Nick et elle disposeraient d'un jouet splendide.


  Fixé sur un trépied semblable à celui d'un photographe mais suffisamment solide pour supporter sa dizaine de kilos, le Delta Sphère avait la forme d'une boîte métallique, ornée sur le dessus d'un carré noir de dix centimètres sur dix, abritant la lentille et le laser du scanner. Cet appareil magique était censé fournir en moins de quinze minutes une représentation de la scène de crime en couleur et en 3D.


  Transférée sur un ordinateur, cette image leur procurerait alors une vision globale du casino, jusque dans ses moindres détails.


  Tandis que Sara observait la machine balayer lentement la salle de son rayon laser, son petit point rouge parcourant chaque centimètre carré, elle songea combien cet instrument leur serait utile s'il effectuait ne serait-ce que la moitié du travail qu'il était censé faire. Elle avait vu Nick l'utiliser sur une autre scène de crime et savait que le Delta Sphère tenait largement ses promesses.


  Une fois la salle entièrement passée au scanner, plus d'une centaine de douilles, de balles et une multitude d'autres petits indices –qui se révéleraient importants ou non– furent marqués, photographiés, emballés et étiquetés. Ils avaient pris tant de photos que le casino avait dû leur fournir trois sacs utilisés pour stocker les pièces de monnaie, exceptionnellement remplacées par des rouleaux de pellicules. Sofia, de son côté, avait chargé près d'une centaine de bandes vidéo dans des boîtes qui attendaient maintenant sur un chariot près de la porte, avec les films et les autres indices.


  Les blessés avaient été emmenés à l'hôpital de Laughlin, et les plus sérieux d'entre eux –ceux qui pouvaient supporter le vol– étaient transportés par hélicoptère jusqu'à Las Vegas.


  À la grande surprise de Sara, les enquêteurs n'avaient que deux décès sur les bras –un homme et une femme. Henry Cippolina, le gérant du Four Kings, avait reconnu la première victime comme étant Vanessa Delware, croupière de vingt et un ans et mère célibataire. Jorge Lopez et le sergent Jacks avaient, eux, identifié le leader des Predators, Nick Valpo, dont le cadavre constituait désormais l'étincelle qui pouvait faire de cette rivalité entre gangs une véritable guerre.


  Bien que l'on pût dénombrer plusieurs blessés parmi les motards des deux camps, la plupart des victimes étaient des usagers innocents du casino, touristes, employés ou clients de passage venus prendre un verre au bar, tous s'étant trouvés au mauvais endroit, au mauvais moment.


  L'air préoccupé, Grissom s'approcha de Sara et lâcha:


  —Il y a quelque chose de bizarre.


  —De bizarre?


  —Oui. Tout paraît trop simple, en fait.


  —Bien sûr, pour une bagarre entre bikers qui s'est transformée en fusillade dans un casino...


  Il ignora son sarcasme et, toujours pensif, demanda:


  —Tous les blessés se sont fait tirer dessus à distance, n'est-ce pas?


  Incapable de comprendre où Grissom voulait en venir, Sara répondit:


  —Apparemment, oui.


  —Ils ont été visés de face, ou latéralement.


  —Exactement C'était la ligne de tir.


  —Et tous avec des calibres de 9 mm?


  —Pour la plupart, oui... ou quelque chose de plus gros. D'après les douilles et les balles qu'on a récoltées, je pense que certains tireurs avaient des 357.


  Hochant la tête, Grissom remarqua:


  —Donc, si on part du fait que tout le monde a été touché avec du 9 mm ou plus, et à distance... comment expliquer que Nick Valpo a été abattu d'un coup à bout portant... par-derrière... et avec une arme de petit calibre?


  Ce fut au tour de Sara de froncer les sourcils.


  —Quelqu'un aurait profité de la bagarre... pour commettre un meurtre au beau milieu d'une fusillade?


  —Oui, répondit Grissom d'un air satisfait. Mais, pas vraiment un meurtre.


  —Comment ça?


  —Une exécution.


  Sara y réfléchit quelques instants, puis enchaîna:


  —Un petit calibre, vous dites... Quel genre d'arme?


  —On en a peut-être une douille parmi celles que vous avez récupérées. Mais on ne le saura qu'après avoir eu les résultats de l'autopsie. À en juger par la blessure, cependant... il doit s'agir de quelque chose de petit Un .22, ou peut-être un .25.


  —C'est une arme de femme, s'étonna Sara. De celles qu'on glisse dans un sac... Quel biker oserait se ridiculiser avec un .22?


  —Un pistolet de cette taille peut constituer une bonne arme de réserve. Glissée dans une botte, par exemple... Venez avec moi.


  Elle suivit Grissom vers le corps de Nick Valpo. Près d'une colonne égratignée par une balle, le cadavre du leader des Predators gisait face contre terre, une main étalée sur les débris de verre d'une machine à sous, l'autre tendue vers son Glock qui avait glissé hors de sa portée.


  Sara s'agenouilla devant lui.


  L'orifice d'entrée du projectile sur sa nuque n'était qu'un petit trou rond entouré d'un halo sombre formé par les résidus de poudre. Une autre trace, plus large, apparaissait sur l'épaule droite de son blouson, qui correspondait vraisemblablement à l'orifice de sortie.


  —Il a été touché par une balle, expliqua Sara, il est tombé puis quelqu'un est arrivé derrière lui et a terminé le travail.


  —Oui, fit Grissom.


  —Les bandes vidéo devraient nous raconter ce qui s'est passé exactement.


  Elle considéra l'allée où gisait le corps de Nick Valpo et, non loin de lui, celui de la jeune femme dont les yeux sans vie étaient tournés dans sa direction.


  —Si elle n'était pas déjà morte, la croupière a vu toute la scène. Mais elle ne pourra jamais témoigner...


  —Non, mais si elle a été tuée à cause de ce qu'elle a vu, le calibre de la balle qui se trouve en elle parlera, lui.


  Tous deux se dirigèrent vers le corps de la femme où ils purent observer un impact similaire à celui qui apparaissait sur la nuque de Valpo.


  —Pas de résidus de poudre, en revanche, constata Sara. Elle a été tuée à distance. Cependant ça ne semble pas assez large pour avoir été fait par un 9 mm... et trop large aussi pour un 357.


  —Je suis d'accord, dit Grissom. L'autopsie va être cruciale.


  Ils se relevèrent et s'écartèrent pour laisser les ambulanciers recouvrir d'un drap chacun des corps avant de les emporter sur un brancard. Catherine s'approcha alors.


  —Elle était jeune, souffla-t-elle.


  —Oui, et aussi mère célibataire.


  —Pas jeune, corrigea Grissom. On n'est jamais plus vieux que quand on est mort.


  Les deux femmes le regardèrent en se demandant comment il fallait interpréter ce commentaire glacial.


  Le brancard sur lequel on venait de charger le cadavre de la jeune croupière s'éloigna. Lopez, qui venait d'entrer, fit un pas de côté pour le laisser passer puis rejoignit les enquêteurs. Sara ne l'avait pas vu sortir et, pour une scène de crime qui était censée être sécurisée, tout le monde semblait aller et venir à sa guise, presque comme si le casino continuait de tourner.


  Le visage marqué, comme s'il avait vieilli de plusieurs années en quelques heures, le chef de la police de Boot Hill lâcha d'un air attristé:


  —C'était une gentille fille.


  —Vous la connaissiez? demanda Grissom.


  —C'est une petite ville, vous savez. On finit par tous se connaître. Au moins a-t-elle une mère qui pourra s'occuper du bébé...


  —Vous pensez avoir la ville sous contrôle, maintenant? interrogea Catherine.


  —Ça va être dur, soupira-t-il, les pouces glissés sous sa ceinture. L'un des Spokes vient de mourir de ses blessures, avant même d'arriver à l'hôpital.


  Un lourd silence s'installa, seulement interrompu par le crissement des bris de verre sous les pieds des secouristes.


  —La vengeance est une sorte de justice sauvage, articula Grissom, et, plus les hommes la pratiquent, plus la loi devrait la proscrire...


  —Shakespeare? hasarda Sara.


  —Francis Bacon. Chef, avez-vous pu trouver des renforts?


  —Oui, le gouverneur nous a envoyé vingt-cinq hommes supplémentaires, répondit-il avec un haussement d'épaules. Une dizaine d'entre eux essaient de contenir les Spokes dans le Gold Vault, le casino d'en face.


  —Et les autres?


  —Ils s'efforcent de maîtriser les Predators et de les empêcher d'assiéger le Gold Vault, précisément.


  —Ça n'annonce rien d'agréable, souffla Catherine.


  —Non, enchaîna Grissom.


  —Attendez, reprit Lopez, on a mes douze hommes, les agents du gouverneur, et puis vous...


  Une main sur l'étui qui pendait à sa ceinture, Catherine déclara:


  —Si vous avez besoin de nous dans la rue plutôt que sur la scène de crime, nous sommes prêts à vous venir en aide. Nous faisons tous partie de la police, après tout.


  Du coin de l'œil, Sara observa Grissom pour voir sa réaction. Apparemment, cela ne lui déplaisait pas.


  —Ça nous fait au total un peu plus de quarante hommes face à ces bikers qui, eux, en comptent plus d'une centaine... dans chaque gang, lâcha Lopez.


  —Votre pronostic? demanda Grissom.


  —Je crois qu'on pourra réussir à contenir l'un ou l'autre de ces gangs... mais je vois aussi trois issues possibles à cette affaire. Premièrement, ils décident tous de se séparer et de rentrer chez eux soigner leurs blessures –la plupart ont une vie en dehors du gang: une famille, un boulot, etc. Et on s'en tire tous sans aucun dommage.


  —Combien de chances pour que cela se réalise? interrogea Catherine.


  —Une sur un million, avoua-t-il. Le scénario le plus vraisemblable est que les deux gangs décident d'en finir, en choisissant Boot Hill comme champ de bataille, et qu'on se retrouve à jouer les arbitres.


  —Et la troisième possibilité? demanda Sara d'un ton impatient.


  —Ils enterrent la hache de guerre... répondit Grissom.


  —J'aime mieux ça.


  —... sur nos têtes, précisa le criminaliste.


  —Sur nos têtes...?


  —Oui, fit Catherine. Les deux gangs réalisent qu'ensemble ils dépassent largement notre effectif. Ils unissent leurs forces, décident d'oublier momentanément leur rivalité et s'en prennent à nous. Ils investissent le champ de bataille... ou la cour de récré, suivant comment on considère les choses.


  —Je préfère ne rien considérer, avoua Sara.


  —Une fois les flics écartés, ce regroupement de motards peut faire beaucoup de dégâts dans une ville comme celle-ci avant que d'autres renforts nous arrivent.


  —C'est ce qui s'appelle une analyse claire de la situation, commenta Grissom avec un sourire amer.


  Ce qui ne fut pas pour rassurer Sara.


  S'approchant à son tour, Nick demanda:


  —Vous avez quelque chose? J'ai l'impression de faire un puzzle de cinq mille pièces, dans lequel il n'y aurait que du ciel bleu!


  —Du ciel bleu... pas ici, en tout cas, soupira Sara en observant tristement le corps de Valpo.


  —Alors, ça dit quoi? insista Nick.


  —Ça dit que cette fusillade ressemble fort à une exécution, répondit Grissom tandis que l'enquêteur s'agenouillait près de la victime pour observer ses deux blessures.


  —Un meurtre prémédité et tranquillement exécuté au milieu du chaos ambiant, dit-il alors avant de se relever.


  —Les Predators vont vouloir venger la mort de Valpo, enchaîna Catherine.


  —Et les Spokes vont faire de même pour les pertes qu'ils ont subies, ajouta Lopez en secouant la tête. Voilà pourquoi on va tout faire pour tenir les deux gangs séparés. Peut-être qu'ils finiront par se calmer.


  —Il faudrait savoir, chef, s'exclama soudain Sara dont l'anxiété était de plus en plus visible. D'abord, on redoute qu'ils ne se regroupent pour nous faire face, et ensuite on craint qu'ils ne se battent entre eux... Pourquoi ne pas les avoir simplement tous arrêtés?


  —Tous n'ont pas forcément pris part à cette fusillade, observa Grissom en balayant la salle du regard.


  —Mais ils sont tous suspects, insista-t-elle. Pourquoi ne pas les regrouper en utilisant ce prétexte, et les laisser ensuite se disperser en gardant un œil sur eux au moyen des caméras de surveillance?


  —Seule la police d'État peut se permettre de regrouper des suspects pour un motif précis, lui fit remarquer son chef.


  —Étant donné qu'il y a eu meurtre, intervint Catherine, il est obligatoire d'interroger tous les suspects; et les enquêteurs de la police d'État seront là bien assez tôt pour nous prêter main-forte.


  —J'ai bien peur que ce ne soit très difficile, dit alors Lopez. Nous n'avons que cinq cellules de deux personnes. Cinq! Et Boot Hill compte en ce moment plus de deux cents bikers.


  Désignant la rue d'un signe de la main, il ajouta:


  —Si on peut maintenir les Spokes dans le Gold Vault, on aura fait la moitié du chemin. On va aussi s'efforcer de garder les Predators sous contrôle, bien évidemment; mais, comme ils ne sont pas confinés dans un seul bâtiment, ça va être plus délicat.


  —Puis-je poser la question –à mon avis, pour le moins cruciale– que personne n'a encore exprimée? interrogea soudain Grissom.


  Tous se tournèrent vers lui.


  Lorsqu'il reprit la parole, ses yeux n'étaient plus que de simples fentes:


  —Est-ce que le Four Kings est équipé de détecteurs de métaux?


  Se passant une main sur le visage comme si cela devait éliminer l'extrême lassitude qui s'était emparée de lui, Lopez répondit:


  —Oui. Bien sûr. Inutile de vous dire qu'aujourd'hui c'est standard.


  Grissom pencha alors la tête de côté et déclara:


  —Ce qui nous amène donc à une évidente question: comment toute cette quincaillerie a-t-elle pu pénétrer dans ce casino?


  Avec un lourd soupir, Lopez répliqua:


  —Je n'ai franchement aucune réponse à vous donner. Mes hommes se penchent sur le problème, croyez-moi, docteur Grissom. Mais comprenez bien que, ces dernières heures, nous nous sommes concentrés sur les conséquences de cette fusillade plutôt que sur la manière dont ces armes ont pu être introduites.


  —Je comprends parfaitement, lui accorda le criminaliste tandis que Cody Jacks s'avançait vers eux.


  Sa veste rouge laissait apparaître non seulement des éclaboussures de sang séché mais aussi de minuscules bris de verre qui scintillaient comme des paillettes à la lumière. Sa cravate était desserrée et les deux boutons supérieurs de sa chemise étaient défaits.


  —Cette fois, on ne pourra pas raconter que la police manque d'indices, articula-t-il une fois arrivé à leur hauteur.


  —Il y en a assez pour nous occuper plusieurs jours, reconnut Catherine.


  —Alors, monsieur Jacks, lui dit Nick, vous étiez présent quand la petite fête a commencé, si j'ai bien compris.


  —Appelez-moi Cody... Oui, j'étais là-bas, près des machines à sous.


  —Un endroit dangereux, admit Grissom.


  —Ça, vous pouvez le dire. Je me suis jeté par terre et j'ai rampé comme un bébé pour trouver un endroit d'où je pouvais répondre aux tirs.


  —Vous aviez une arme? s'étonna Grissom.


  Hochant la tête, Jacks écarta un pan de sa veste pour dévoiler un Glock 19, un 9 mm muni d'un chargeur de quinze munitions. Je suis employé à la sécurité; on est censés être les seuls à porter une arme.


  —Combien de balles avez-vous tirées? interrogea Nick.


  —Je n'en suis pas très fier, mais... pas une seule. Le temps que j'ose ressortir la tête de ma cachette, les tirs avaient cessé. Et, pour tout vous avouer, ç'aurait été trop risqué, avec tous les clients et les employés qui couraient autour de moi.


  —C'est compréhensible, en effet.


  —Hé, ce n'est pas vous qui étiez là, s'indigna-t-il soudain. J'ai fait la guerre du Golfe, et je peux vous assurer que ce n'était pas très différent de ce qui s'est passé ici. Une quarantaine de gars qui tirent en même temps n'importe où et sur tout ce qui bouge, ça fait mal.


  —Oh, je ne mettais pas en doute votre courage, sergent, tenta de s'excuser Nick en levant les mains devant lui.


  —Si j'avais pu tirer, je ne m'en serais pas privé, croyez-moi, continua Cody. J'avais des amis, ici, pour qui j'aurais donné ma vie. Cette gamine, la croupière... c'est moi qui lui ai trouvé ce boulot.


  Nick jeta un bref regard à Catherine, comme pour lui dire: C'est quoi, son problème?


  Mais Sara, elle, savait ce qui le travaillait: la culpabilité du rescapé.


  —En fait, poursuivit Jacks, je croyais que tout le monde était mort. Heureusement qu'aucun de ces enfoirés ne savait tirer, sans quoi ç'aurait été un véritable massacre.


  —Vous avez raison, sergent, lui dit Grissom. Beaucoup de ces gens ont eu plus de chance que n'importe quel client lambda de casino. Il y a eu au moins cent cinquante balles de tirées.


  —C'est sûr que ça a semblé durer une éternité, reconnut-il. Mais je suis prêt à parier mes deux boulots que, si on regarde le compteur sur la vidéo de surveillance, la fusillade n'a pas dépassé une minute.


  —Comme celle de OK Corral, répliqua Grissom.


  —Nick, lança alors Catherine, si tu donnais un coup de main au chef Lopez pour essayer de trouver ce qui a pu empêcher les détecteurs de métaux de fonctionner?


  Nick hocha la tête et partit vers l'entrée du casino.


  —À ce propos, reprit Grissom, pourquoi ces détecteurs se sont-ils déclenchés quand nous sommes entrés?


  De nouveau, tous se tournèrent vers lui.


  —J'avoue que je ne me suis pas posé la question, admit Lopez d'un air pensif. Mais vous avez raison, Doc.


  Catherine et Sara se regardèrent tout en réprimant un sourire. Jusque-là, personne n'avait jamais appelé Grissom «Doc».


  Mais celui-ci ne sembla même pas y prêter attention.


  —Ces fichus engins auraient dû gueuler toute la nuit, poursuivit le policier.


  —On va trouver pourquoi, promit Catherine.


  Se passant une fois de plus la main sur le visage, Lopez marmonna:


  —Ça va apporter de l'eau au moulin de Byron Ivers et de tous ces gens.


  —Qui est Byron Ivers? interrogea Catherine.


  —Un de ces enfoirés, répliqua aussitôt Cody Jacks.


  Ce qui lui attira un regard sévère de Lopez.


  —Euh... pardon... de ces honorables citoyens, corrigea le sergent, qui ne ratent jamais le rassemblement annuel des bikers.


  —C'est un sujet de querelle permanent, avoua Lopez. Certains commerçants considèrent que l'événement dessert la réputation de la ville, et d'autres l'accueillent avec plaisir parce que ça leur permet de faire du chiffre.


  —Le groupe anti-motards semble avoir de bons arguments, à présent, observa Grissom.


  —Peut-être, mais jamais rien de tel n'est arrivé ici, Doc. Généralement, les bikers étaient chahuteurs mais se tenaient. Bon nombre de gens ici pensent qu'il est important que Boot Hill continue à les accueillir puisque ça relance les affaires des commerçants pour au moins six mois.


  —C'est une histoire de je t'aime moi non plus, commenta Sara.


  —Oui, rien n'a vraiment changé ici depuis le bon vieux temps de la conquête de l'Ouest. À Tombstone il s'est passé la même chose.


  —Tombstone? répéta Catherine, étonnée.


  —Oui, enchaîna Grissom. Les pères de famille, là-bas, avaient le même problème. Les cow-boys qui venaient dépenser leur salaire en ville faisaient bien rentrer de l'argent dans les caisses, mais ces mêmes hommes –dont les Clanton, les McLowery, Frank Stillwell et les autres– étaient aussi ceux qui mettaient Tombstone à sac, empêchant ainsi les familles de s'y installer et d'y construire une communauté respectable.


  —Une famille est pourtant venue, fit remarquer Cody Jacks. Les Earp.


  —C'est vrai, reconnut Grissom avec un petit sourire. Ils sont venus représenter la ville et il s'est trouvé qu'ils ont su tenir tête à ces cow-boys... qui ont fini par perdre la partie.


  Sara comprit alors pourquoi Grissom évoquait ainsi l'histoire de Tombstone.


  Sofia arriva à cet instant et se planta devant Catherine en annonçant:


  —Je retourne à Vegas. On a autre chose à emporter?


  —Non, je pense que c'est tout, répondit la responsable de l'équipe de jour. Pour l'instant, du moins. À mon avis, on récoltera d'autres indices au cours de la nuit.


  —J'emporte donc tout ça au labo. Ensuite, je m'attaque avec Archie au visionnage des bandes vidéo.


  —D'accord. Dès que tu as quelque chose, fais-le-nous savoir.


  Après de brèves salutations, Sofia s'éloigna en se frayant un chemin à travers les débris éparpillés sur le sol. Devant la sortie, elle croisa les ambulanciers qui poussaient un brancard. Quelques minutes plus tard, Ceux-ci y avaient chargé le corps de Nick Valpo et l'emmenaient rejoindre celui de la croupière.


  À peine eurent-ils quitté les lieux que Grissom s'agenouilla là où avait reposé le cadavre, ses yeux scrutant la moquette centimètre par centimètre.


  —Gil? lui demanda Sara en s'approchant Qu'est-ce qu'on fait, maintenant?


  Il se figea, leva les yeux vers elle, puis déclara:


  —Valpo était étendu ici.


  —Oui. Et alors?


  —Ça signifie que le tueur devait se trouver exactement là où je me tiens.


  Elle observa le sol, se remémorant la blessure découverte sur la nuque de Valpo. Puis, ses yeux rencontrèrent ceux de Grissom et un scénario se dessina dans leur esprit.


  Le tueur est dans le casino. Il ou elle observe Valpo, attendant le bon moment, ou attendant que les Rusty Spokes donnent l'assaut, selon que tout cela ait été prémédité ou que l'occasion d'abattre le chef des Predators se soit tout simplement présentée.


  La fusillade commence.


  Les balles sifflent de partout. Le tueur est déjà près de Valpo, ou s'en approche. Il désire tellement supprimer le leader du gang qu'il est prêt à prendre tous les risques –celui de l'abattre aux yeux de tous ou de se prendre une balle perdue.


  Valpo est blessé à l'épaule et s'effondre. Son agresseur en profite et s'approche encore, le petit pistolet semblant fondre sur la nuque du Predator, le coup partant pratiquement tout seul. Un flash jaillit du canon et, une demi-seconde plus tard, un claquement sec et puissant résonne dans la cacophonie de la bataille qui fait rage.


  Après un bref sursaut, la victime s'immobilise. Le meurtre est accompli et, électrisé par sa victoire, le tueur savoure avec délices le sentiment d'être parvenu à ses fins. Nick Valpo est mort.


  —Effectivement, soupira Sara, vous vous tenez au bon endroit.


  —Si j'avais tué Valpo avec un automatique, dit Grissom, la douille devrait se trouver quelque part par ici. Je l'ai cherchée quand le corps était encore là mais je n'ai rien vu. Une seconde tentative ne peut pas faire de mal.


  Évitant soigneusement de lui cacher la lumière, Sara se joignit à Grissom dans sa recherche d'une douille à peine plus grande que l'ongle d'un doigt.


  Pendant ce temps, Catherine entreprit de fouiller une zone plus large, au cas où l'objet aurait été projeté un peu plus loin par un coup de pied ou un projectile quelconque. Elle regarda également l'endroit où était tombée la jeune femme, une douille similaire risquant bien de traîner par là, dans l'éventualité où les deux personnes auraient été victimes du même tueur.


  Lopez et Jacks s'éloignaient de la scène lorsque Nick les rejoignit et leur lança avec un petit sourire:


  —Pas besoin d'être un puits de science pour comprendre la raison pour laquelle les détecteurs n'ont pas fonctionné.


  —Pourquoi? demanda Catherine en s'écartant du groupe.


  —Les batteries sont mortes.


  —Les batteries? répéta Lopez sur un ton incrédule.


  —Le Four Kings n'investit pas des fortunes dans la sécurité, on dirait. Évidemment, quel directeur de casino va imaginer qu'il puisse y avoir une fusillade dans son établissement?


  Lopez n'en croyait pas ses oreilles.


  —Tout ça à cause de batteries mortes...


  —Ça ne devrait pas vous surprendre, vous, chef de la police, lui dit Nick. Quelle est l'industrie qui dépense le moins pour son équipement de surveillance?


  —Les banques, lâcha-t-il sans hésiter.


  —Eh bien, ici, on a la même théorie: ne pas dépenser trop d'argent pour quelque chose dont on n'aura jamais vraiment besoin. En soi le détecteur fonctionne parfaitement; c'est un modèle que je connais bien. Quelle est la durée de vie d'une batterie, pour une journée normale? Autour de neuf ou dix heures. Il faut donc la changer régulièrement, ce qui n'est pas très compliqué. Mais, là, ça n'a pas été fait.


  Sans bouger de l'endroit où il se trouvait Grissom demanda:


  —Comment est-il possible que tous les détecteurs de métaux d'un casino se retrouvent en panne de batterie en même temps?


  —On ne sait pas si c'était en même temps, lui fit remarquer Nick. On ne sait pas depuis quand ces batteries sont mortes. Quoi qu'il en soit, si le casino avait un employé chargé de les changer et qu'il les remplaçait toutes au même moment, il n'est pas impossible qu'elles tombent à plat toutes en même temps.


  —Cody, lâcha soudain Lopez, trouvez-moi Henry. Dites-lui d'arriver ici au plus vite. Maintenant.


  —Et s'il ne...


  —Maintenant, j'ai dit.


  Légèrement blessé, Jacks partit d'un pas hésitant prévenir le responsable de la sécurité du casino.


  Tandis qu'ils attendaient Grissom et Sara se relancèrent dans la recherche d'une possible douille.


  —Beaucoup de lieux ont des détecteurs qui marchent sur batteries, indiqua Nick à Lopez. Ce qui leur permet de continuer de fonctionner pendant une panne d'électricité, par exemple.


  Lopez hocha la tête mais, manifestement, continuait de bouillonner de colère.


  —Ç'aurait été mieux, continua Nick, si on avait échelonné la pose des batteries, histoire d'éviter ce genre de chose. Vous avez six détecteurs, c'est bien ça? Il y en a trois qui sont rechargés de minuit à midi, et trois autres de midi à minuit, ce qui veut dire qu'il y en a toujours au moins trois en fonctionnement.


  Levant les yeux vers les deux hommes, Grissom déclara:


  —Ça ressemble plus à un acte prémédité qu'à un simple défaut de planification.


  —Vous croyez? interrogea Lopez, atterré.


  Haussant les épaules, il répondit:


  —S'il n'y a pas eu préméditation, comment les deux gangs savaient-ils que les détecteurs ne seraient pas en marche à cette heure précise?


  —Ou, pire encore, intervint Catherine, qu'ils seraient arrêtés durant toute la semaine?


  Au même instant, Sara braqua sa lampe torche sur un point tout près de Grissom.


  —Là, regardez, dit-elle.


  Il se baissa et ramassa une petite douille de cuivre qui devait être cachée non seulement par l'ombre que formait la jambe de Valpo sur le sol mais aussi par un petit tas de jetons de plastique tombés d'une des tables de jeu.


  —Bien vu, Sara, la félicita-t-il. Un calibre .22.


  Il glissa l'objet dans un sachet de papier qu'il referma soigneusement.


  —Dommage qu'on ne l'ait pas trouvée avant le départ de Sofia, remarqua Catherine.


  —Au moins l'a-t-on entre les mains, reprit Grissom avant de ranger le sachet dans sa poche. Chef, vous connaissez quelqu'un qui utiliserait un .22 automatique?


  —C'est assez fréquent comme arme, répondit Lopez. Ça peut être un habitant de Boot Hill, un touriste ou même un des bikers.


  —Bon, quoi qu'il en soit, c'est déjà un début.


  Sara entreprit alors de passer au peigne fin l'endroit où la croupière était morte et s'écria rapidement:


  —Bingo!


  Et Grissom d'emballer une deuxième douille de .22, en commentant:


  —L'exécution de Valpo a donc eu un témoin. Un témoin exécuté à son tour.


  Cody Jacks choisit cet instant pour revenir vers eux, Henry Cippolina à ses côtés.


  Lopez accueillit ce dernier en lui passant un bras autour des épaules puis, avec un sourire crispé, lui demanda:


  —Henry, qui s'occupe de changer les batteries dans les détecteurs de métaux?


  Cippolina parut embarrassé.


  —Le service d'entretien, chef. Pourquoi?


  —Parce qu'elles sont toutes...


  —Oui?


  —Mortes, hors d'usage.


  Le visage naturellement pâle de Cippolina se décolora encore davantage.


  —Merde, c'est pas vrai?!


  —Hélas, si. Maintenant, qui est chargé de s'assurer que le service d'entretien a bien fait son boulot?


  —Un de mes gars, à la sécurité, en général...


  —Et qui avait cette responsabilité, ce soir?


  Il se passa nerveusement la main sur le front avant de lâcher:


  —Tom Price.


  —Et où est Tom?


  Cippolina et Cody Jacks tendirent le cou pour essayer d'apercevoir le vigile en question.


  —II... devrait être là, souffla le gérant du casino.


  —Au bar, peut-être? suggéra Catherine.


  Tous se tournèrent dans cette direction.


  —Possible, fit Jacks, mais il aurait dû être dans les premiers à faire sa déposition afin de revenir ici au plus vite pour aider les autres à remettre un peu d'ordre dans tout ça...


  —Vous vous souvenez l'avoir vu, sergent? lui demanda Grissom.


  —Hé, je ne suis pas responsable de lui. Ce qui me préoccupait, tout à l'heure, c'était de savoir où est-ce que moi j'étais.


  Le groupe se dirigea vers le snack-bar, Cippolina et Jacks scrutant la salle à la recherche de leur vigile disparu. L'endroit était bondé –sans doute plus encore qu'aux heures où il y avait foule. Les tables, les banquettes, le comptoir, partout se trouvaient des gens anéantis, transpirants et effrayés. Certains, totalement déboussolés, avaient demandé quelque chose à manger, tandis que d'autres, effondrés sur leur siège, essayaient d'avaler un café froid. La seule serveuse encore présente était appuyée, hébétée, contre le bar, le regard vide, des traces de mascara le long de ses joues montrant qu'elle avait pleuré. L'odeur de cordite qui flottait encore dans l'air se mêlait à présent à celle du poisson frit, des hamburgers et de la fumée des quelques cigarettes allumées ici et là.


  Une vieille femme posa la main sur l'épaule de Lopez lorsqu'il passa près d'elle.


  —Chef, ces bikers... ils vont revenir, vous croyez?


  Lui tapotant la main, il lui répondit:


  —Non, madame Hill, ils ne reviendront pas.


  Lopez précisa alors au petit groupe:


  —Mme Hill est une habituée du casino. Elle habite dans la zone ouest de la ville.


  —Vous avez repéré ce Tom Price, demanda Catherine à Jacks.


  —Non.


  —Je ne sais vraiment pas où il a pu disparaître, ajouta Cippolina.


  Sara se trouvait derrière Lopez quand il appela ses deux enquêteurs, Adam Bell et Troy Hamilton. Blond, environ trente-cinq ans, le regard bleu et rieur, Bell portait un coupe-vent sur le dos duquel apparaissait le logo de la police de Boot Hill. Bien qu'habillé de la même façon, Hamilton, avec ses cheveux légèrement grisonnants, ses vingt kilos et sa dizaine d'années de plus, n'avait pas l'allure athlétique de son jeune partenaire.


  —L'un de vous deux a-t-il vu Tom Price? leur demanda leur chef.


  Les deux hommes se regardèrent puis secouèrent la tête, parfaitement synchronisés.


  —Est-ce qu'il travaillait, d'ailleurs, aujourd'hui? interrogea Bell.


  —Je me souviens l'avoir vu aux environs de trois heures, se rappela soudain Jacks en se grattant la nuque. Juste au moment du changement d'équipe...


  —Et personne ne l'a aperçu, depuis? insista Lopez avec un de ses habituels soupirs.


  Bell haussa les épaules, et Hamilton secoua une nouvelle fois la tête.


  Tandis que les policiers parlaient entre eux, Sara remarqua tout au fond du bar un homme vêtu d'un smoking bon marché, qui se leva avant de se diriger vers la sortie.


  —Asseyez-vous! lui lança-t-elle.


  Mais, soit il ne l'entendit pas, soit il prétendit ne pas l'entendre.


  —Monsieur! insista-t-elle en élevant la voix.


  Ce qui attira l'attention de tous ceux qui l'entouraient.


  L'homme se retourna et sembla alors hésiter entre s'arrêter ou s'enfuir en courant.


  —Keith! appela Cippolina.


  Cette fois, il se figea.


  —Monsieur Draper, cria alors Jacks en reprenant son attitude de flic, venez par ici! Et plus vite que ça!


  Mais Draper n'avait toujours pas l'air décidé.


  Le regard menaçant, Jacks fit un pas dans sa direction, les autres autour de lui s'écartant instinctivement pour ne pas servir de cibles éventuelles.


  Finalement, Keith Draper fit volte-face et s'avança vers le groupe de policiers. Il avait les cheveux noirs et courts, une barbe poivre et sel proprement taillée et un regard bleu acier. Son smoking ne semblait pas de première jeunesse et ses souliers manquaient visiblement de cirage.


  Draper avait à peine fait deux pas qu'il fourra soudain la main droite dans la poche de sa veste... pour voir aussitôt les hommes qui lui faisaient face plaquer la main sur leur arme.


  —On ne bouge plus, Keith! lui ordonna Jacks en empoignant son pistolet.


  Mais Draper fit un nouveau pas en avant.


  Le canon de Jacks se pointa sur lui.


  —Oh, oh, oh... dit alors Draper avant d'ôter la main de sa poche et d'en écarter les doigts pour montrer qu'elle était vide. On se calme, Cody!


  —Ne bouge plus! répéta celui-ci.


  Lopez et Bell avaient tous les deux dégainé leur pistolet et s'étaient écartés de façon à l'avoir chacun clairement dans sa ligne de tir. Tandis que Jacks gardait son arme braquée sur Keith, les deux policiers l'approchèrent latéralement sans se faire remarquer. Au moment où Bell se jetait sur Draper pour lui saisir le bras droit et le lui coincer dans le dos, Lopez plongea la main dans la poche de sa veste et en sortit un petit pistolet bleu.


  —Il a une arme! cria-t-il alors.


  Des murmures effrayés s'élevèrent de tous les coins du bar.


  Sans perdre de temps, Bell força l'homme à s'agenouiller et lui lança d'une voix forte:


  —Écarte les bras, Keith. Tu connais la manœuvre.


  Draper commença à dire quelque chose, mais Sara ne parvint pas à l'entendre.


  —Obéis! insista Lopez.


  Cette fois, Draper s'exécuta et Bell le menotta avant de le palper pour vérifier qu'il ne portait pas d'autre arme.


  —C'est bon, dit-il en l'aidant à se relever.


  —Keith, interrogea Lopez en rangeant son pistolet dans son étui, qu'est-ce que tu fous avec ce flingue dans ta poche?


  —Je l'ai toujours sur moi, gémit-il.


  —Pourquoi diable avoir fourré la main dans cette poche? Tu cherchais à te faire trucider?


  —Je... J'allais te remettre mon arme.


  —Vraiment?


  —Bon sang, Keith, s'exclama Jacks, tu t'en es servi pendant la fusillade, c'est ça?!


  —C'est que... ça tirait de partout. J'essayais de protéger les clients.


  —Alors, pourquoi avoir ensuite tenté de t'esquiver en douce?


  Pas de réponse.


  —Tu allais te débarrasser de ton pistolet, je me trompe?


  Draper ne répondit rien.


  Grissom s'avança alors vers Lopez et lui tendit un sachet de plastique dans lequel il glissa l'arme.


  —Un Smith & Wesson 2214, annonça-t-il d'une voix tranquille. Sans doute le même calibre que celui qui a tué Nick Valpo, et probablement Vanessa Delware, aussi.


  Tous les occupants du snack-bar avaient maintenant les yeux rivés sur Keith Draper. Qui pleurait en secouant doucement la tête.


  —Je ne pensais pas atteindre quelqu'un...


  —Keith, reprit Lopez, tu veux que je te dise? Tu es dans de sales draps. Et tu ne saurais pas, par hasard, où se trouve Tom Price?


  De nouveau, il secoua la tête et continua de renifler.


  Le chef de la police se tourna alors vers ses collègues du CSI et son regard se posa sur Grissom.


  —Je vais vous dire, Doc, parfois je me demande ce qui est pire entre les bikers et les employés du casino.


  5. Samedi 2 avril, minuit 45


  Accompagné par Warrick dans l'un des labos du CSI, Tomas Nuñez s'installa devant l'écran plat auquel ils venaient de relier l'ordinateur des Ames.


  De petite taille, légèrement plus âgé que ses collègues de la police scientifique, ce gourou de l'informatique avait un charisme particulier. Vêtu d'un jean délavé et d'un T-shirt noir, il portait en queue-de-cheval ses cheveux noirs striés de mèches argentées. Sa sombre moustache semblait plus tombante que d'habitude, ce qui n'avait rien d'étonnant à cette heure tardive.


  —Naturellement vous voulez en savoir le plus possible? demanda-t-il à Warrick.


  —Naturellement.


  —Mais ça peut prendre du temps, vous savez. Vous voulez un travail rapide ou... plus léché?


  —Rapide, ce serait mieux.


  —Je peux vous fournir les deux, en fait, d'après ce que vous m'avez dit. Je sais à peu près où chercher. Ça vous mettra assez rapidement sur des rails. Ensuite, je pourrai approfondir pour que vous ayez quelque chose de consistant à présenter au tribunal.


  —Pas étonnant que Catherine vous adore, commenta Warrick.


  —Ah, si elle pouvait vous entendre... Revenez me voir dans une heure, amigo.


  —Pas de problème. Le labo est à vous.


  Un raclement de gorge provenant de la porte avertit Warrick de la présence de Greg sur le seuil, un papier à la main.


  —Tu as déjà quelque chose? lui demanda-t-il en sortant avec lui dans le corridor.


  —Quelques empreintes trouvées sur le message, et quelques autres sur l'enveloppe.


  —C'est un bon début.


  Indiquant le fond du couloir de la tête, Greg reprit:


  —David vient de me dire que Doc Robbins est prêt à commencer l'autopsie avec nous. Tu peux t'échapper et être des nôtres?


  —Tout à fait. Tomas dit que, d'ici une heure, il aura peut-être des précisions sur le message du suicide.


  —Cool.


  Passant la tête dans le labo, Warrick informa Tomas qu'il partait faire un tour dans le domaine du Dr Robbins.


  —Si vous avez quelque chose avant mon retour, appelez-moi sur mon portable.


  —Vous me semblez pressé, jefe.


  —Si c'est vraiment un suicide, je ne veux pas fouiller dans le passé du mari. En revanche, si c'est un meurtre, je ne le laisserai pas profiter tranquillement du lit conjugal.


  —Compris, fit Nuñez avant de se tourner à nouveau vers son écran.


  Warrick et Greg se hâtèrent de rejoindre le Dr Albert Robbins dans la salle d'autopsie. Stérile et froide dans tous les sens du terme, la pièce, avec ses murs carrelés de blanc, n'était pas l'endroit favori de Warrick mais restait une étape cruciale dans toute enquête criminelle.


  Le corps de Kelly Ames gisait nu sur la table métallique. Le Dr Robbins se tenait de l'autre côté. Les cheveux grisonnants, la barbe parfaitement taillée, sa canne toujours à portée de main, il affichait le plus souvent un regard malicieux qui détonnait avec l'environnement dans lequel il évoluait. Warrick, qui le connaissait depuis un bon bout de temps désormais, ne l'avait jamais vu perdre son calme professionnel ni se laisser émouvoir par le spectacle que lui offraient en général ses «patients». Ce médecin légiste possédait l'un des esprits les plus pointus du CSI.


  —David dit que vous avez des doutes à propos de ce suicide, lança-t-il à Warrick en se penchant sur le corps.


  —Disons que je me pose des questions, admit le criminaliste.


  —Vous avez raison de vous interroger... car je peux vous dire, et là, sans aucun doute, que Kelly Ames a été assassinée.


  —Vous le voyez à sa peau qui n'a pas rougi? demanda Greg, impressionné.


  —C'était déjà une bonne indication, répondit Robbins. Savez-vous pourquoi?


  —Heu... je dois reconnaître que j'ignorais ce détail avant que Warrick ne m'en parle.


  —Et qu'est-ce qu'il vous a dit?


  —Que les gens exposés à des doses mortelles de monoxyde de carbone prennent cette teinte...


  Avec un sourire grave, le légiste continua:


  —C'est un des symptômes, en effet. Si, comme c'est le cas de Kelly, la peau n'avait pas cette teinte rouge, quelle serait la marche à suivre?


  Greg sentait qu'on le testait mais, d'après ce que voyait Warrick, il semblait ne pas détester cela.


  —Je viendrais frapper à votre porte et je vous demanderais de pratiquer une analyse sanguine... pour savoir si les poumons contiennent du C02.


  —Bien. Mais vous n'aurez pas à frapper, je vous le dis tout de suite... pas de monoxyde de carbone dans ses poumons. Ça nous indique quoi?


  —Qu'elle était déjà morte quand on l'a mise dans cette voiture pour maquiller ça en suicide, répondit Greg sans la moindre hésitation.


  —Ce qui est sans doute la raison pour laquelle elle portait des couleurs si mal assorties et son T-shirt à l'envers, enchaîna Warrick.


  —Ce n'est pas elle qui s'est habillée, conclut Greg.


  —À quelle heure remonte la mort? demanda Warrick au médecin.


  —Autour de midi, répondit celui-ci sans hésiter.


  —L'heure à laquelle le mari de Kelly prétend avoir été en route vers son travail Vous avez trouvé autre chose, Doc?


  —Des fibres de coton dans son nez et ses poumons. Elle a vraisemblablement été étouffée avec un oreiller.


  Et Greg de préciser:


  —Elle était donc dans son lit, en pyjama ou en sous-vêtements, quand le meurtrier l'a étouffée avant de lui passer les habits avec lesquels on l'a trouvée, puis l'a emmenée dans le garage où il l'a déposée dans la voiture.


  —C'est une reconstitution tout à fait plausible, commenta Warrick. Merci, Doc.


  —À votre service.


  —Donc, déclara Warrick une fois qu'ils se furent débarrassés de leurs blouses et qu'ils se retrouvèrent dans le corridor, jusque-là on a deux suspects: le mari et la meilleure amie.


  —Pourquoi son amie?


  —Tu connais la règle, Greg: le premier arrivé sur la scène de crime est le premier suspect. Qui a prévenu la police?


  —Sa copine, effectivement répondit-il d'une voix morne.


  —Ça te pose un problème?


  —Oui... je l'aimais bien. Elle avait l'air sympa.


  —Sexy, tu veux dire.


  —Oui, lâcha-t-il, les sourcils froncés. Ce n'est pas juste. L'idée qu'elle puisse être une tueuse... ça ne le fait pas.


  —Tu veux savoir combien de filles chouettes se sont révélées être des criminelles, depuis que je fais ce boulot? Je me moque de savoir si elle vit dans le manoir de monsieur Playboy, ou si c'est une petite grand-mère gâteau; on fait notre boulot c'est tout. Restons objectifs et surveillons aussi bien le mari que l'amie.


  —Bonne idée, s'exclama Greg. Je prends la seconde.


  Warrick soupira puis se mit à rire.


  —D'accord. Mais souviens-toi de ce que je t'ai dit et retrouve-moi dans le labo où travaille Nuñez, d'ici une heure.


  Ils se séparèrent et Warrick se trouva un bureau tranquille où il pourrait essayer de corroborer l'histoire de Charlie Ames.


  Son retour, ce soir, dans l'équipe de nuit lui rappelait cruellement pourquoi il préférait travailler de jour. Comment en effet appeler qui que ce soit chez Cactus Plastics à une heure du matin pour savoir à quelle heure Charles Ames était venu travailler et pour vérifier les dires de Megan Voetberg selon lesquels l'homme entretenait une liaison avec une de ses collègues... en ignorant que sa femme était au courant?


  La plupart des questions qu'il se posait devraient donc attendre le lever du jour... c'est-à-dire la fin de la période de travail de l'équipe de nuit. C'était un problème habituel, qu'il connaissait bien. Mais, d'un autre côté, il pouvait s'atteler à fouiller le passé du couple Ames, à examiner en détail leurs comptes bancaires et toute une série de données qui, elles, se moquaient bien de l'heure qu'il pouvait être.


  Tombés amoureux alors qu'ils étudiaient ensemble à l'université de Las Vegas, Charles et Kelly Ames étaient mariés depuis un peu plus de deux ans. Après ses études, la jeune femme avait trouvé un premier job dans une compagnie d'assurances avant d'accepter ce travail à la poste qui leur permettait d'avoir un emploi du temps à peu près semblable. Charlie, de son côté, s'était vu offrir un salaire tout à fait décent après un stage d'été chez Cactus Plastics. Si quelque chose avait foiré dans leur mariage, ce que Warrick avait trouvé sur l'ordinateur n'en révélait rien.


  Une heure plus tard, il en savait tout de même davantage sur le couple. Mais, craignant d'être en retard pour son rendez-vous avec Greg et Nuñez, il se leva brusquement, mit son ordinateur en veille et franchit au pas de course la distance qui le séparait du labo où l'attendaient les deux hommes. Il les trouva avec un casque sur les oreilles, en train de se balancer sur deux rythmes différents, chacun ayant échangé son iPod avec l'autre.


  —J'aime bien cet air, fit Nuñez en criant presque. Qu'est-ce que c'est?


  —C'est dans le dernier CD de Garbage, répondit Greg d'une voix tout aussi forte. Ça déchire, hein? Ce que j'entends là, ce n'est pas mal non plus.


  —C'est Molotov. Du punk latino.


  En temps normal, cette détente musicale au-delà des cultures et même des générations –Nuñez avait au moins vingt ans de plus que Greg– aurait dû plaire à l'amoureux de musique qu'était Warrick. Mais, ce soir, il n'avait qu'une obsession: mettre la main sur l'assassin de Kelly Ames.


  Levant soudain le nez, Greg aperçut son partenaire, sourit et ôta vivement son casque.


  —Tu devrais écouter ça, lui dit-il. Tomas, qu'est-ce que c'est, déjà?


  —Molotov.


  —Molotov, répéta le jeune homme en remettant ses écouteurs. Ça, c'est du rock.


  Comme Warrick secouait la tête d'un air de reproche, Greg eut un sourire penaud et, de nouveau, ôta son casque.


  —Désolé... souffla-t-il.


  —Je jetterai une oreille quand on aura classé cette affaire, répliqua doucement Warrick.


  Retrouvant son professionnalisme, Greg dit alors:


  —On peut ôter Megan Voetberg de la liste des suspects. Elle...


  —Je sais, l'interrompit Warrick tandis que Nuñez ôtait ses écouteurs à son tour. J'avais déjà cru comprendre qu'elle te branchait.


  —Hé, d'accord, elle est sexy, mais le boulot c'est le boulot. Et, en vérifiant son passé, on n'a rien découvert à lui reprocher.


  —Et les empreintes sur le message et l'enveloppe?


  —On n'a trouvé qu'une seule série. Et, tu veux savoir le plus drôle? Ce ne sont pas celles de Kelly Ames.


  —On va les comparer au fichier AFIS et...


  —Amigo, vous voulez un tueur? coupa soudain Nuñez avec un large sourire. J'en ai un pour vous.


  —Ça m'a l'air sérieux, fit Warrick en tirant une chaise vers eux.


  —Votre Ames n'est pas estupido, continua-t-il. Il est même plutôt malin. Mais...


  —Pas encore assez, c'est ça?


  —Exactement II en avait suffisamment à cacher pour se dire que quelqu'un pouvait très bien aller farfouiller dans son ordi.


  Sortant une feuille de l'imprimante, il la tendit à Warrick, non sans en garder un double.


  —C'est le petit mari qui a écrit le message de suicide, continua-t-il. Et ça, après la mort de Kelly.


  —Qu'est-ce qui vous fait dire ça? demanda Warrick sur un ton quelque peu incrédule.


  —Vous allez voir à quel point il a été malin: il a modifié l'heure, déplacé le fichier, détruit l'original, puis a remis la bonne heure. À l'œil nu –un œil inexercé, s'entend– on pourrait dire que Kelly a tapé le message de suicide dans l'heure qui précède sa mort.


  —Et comment sait-on qu'elle ne l'a pas fait?


  —À cause des métadonnées.


  —Les méta... quoi?


  —Les métadonnées, répéta Nuñez. C'est là que notre petit malin de tueur devient très, très stupide.


  —D'accord, admit Greg, mais, moi non plus je n'ai jamais entendu parler de ces métadonnées.


  —Je sais, répliqua Nuñez. Mais vous n'êtes pas un mari meurtrier en train de simuler le suicide de sa femme. Les métadonnées sont essentiellement des données sur les données. Elles sont ancrées dans chaque document Word, dans chaque tableur Excel, dans chaque présentation PowerPoint, et elles nous renseignent sur la création d'un fichier original. Et les métadonnées du message de suicide nous apprennent que celui-ci a été écrit une heure après la mort de Kelly.


  —Wouah! s'exclama Warrick en bondissant sur ses pieds. Tant pis pour Catherine, Tomas, je crois que je vous adore!


  —En fait, j'ai mes moments, plaisanta ce dernier. Mais attendez-vous à m'aimer encore plus, car j'ai découvert autre chose.


  —Oh?


  —Oui, tout un tas d'e-mails effacés, provenant de et envoyés à... la même adresse: Plasticgirl@nev.isp.


  —Et... qui correspond à...?


  —C'est là que votre amour pour moi va s'évanouir... J'ai bien peur de ne rien trouver avant demain matin. Vous m'obtenez un mandat et je pourrai poser toutes les questions que je veux au fournisseur d'accès Internet.


  —Où étaient les messages effacés? demanda Greg.


  —Dans un espace non alloué sur le disque dur, répondit Nuñez. Quand vous effacez quelque chose sur votre ordinateur, ça ne disparaît jamais vraiment.


  —Ça, je le savais, déclara Warrick.


  —Moi aussi, reprit le jeune homme sur un ton pas tout à fait convaincu.


  Ignorant leur réflexion, le petit génie de l'informatique poursuivit:


  —Tout ce qui est effacé d'un disque dur laisse place à une «zone libérée», jusqu'à ce que cet espace soit à nouveau occupé par d'autres fichiers.


  —Et combien d'e-mails avez-vous découverts? interrogea Warrick.


  —Plusieurs centaines.


  —Tant que ça?!


  —Au moins, oui.


  —Comment est-ce possible?


  Se caressant lentement la moustache, Nuñez demanda en réponse:


  —Vous rappelez-vous la capacité de mémoire de votre premier ordinateur? Un méga, peut-être?


  —Quelque chose comme ça, oui...


  —Eh bien, ce bébé-ci a dans son ventre un disque dur de quatre-vingts giga. Ça prend donc nettement plus de temps, aujourd'hui, de réutiliser l'espace... à moins de charger des films ou des vidéos.


  —Alors, lança Greg, ces centaines de messages e-mails, qu'est-ce qu'ils contiennent?


  —À peu près tout ce qu'on désirerait trouver comme motifs de meurtres, si vous voulez savoir. Il y a des «je t'aime» en pagaille, des complaintes à propos de l'obstacle que représente Kelly pour les deux tourtereaux, et un message datant de ce matin, qui dit: «On n'aura plus à se soucier d'elle, maintenant».


  L'expert en informatique saisit un dossier rempli de messages imprimés, dont les plus significatifs étaient marqués d'un post-it jaune, et le tendit à Warrick.


  —Encore une question, ajouta celui-ci après y avoir jeté un rapide coup d'œil. Si je ne voulais pas attendre demain matin pour avoir le mandat... est-ce qu'il serait possible de fouiller du côté de Plasticgirl@nev.isp pour voir de quoi il retourne?


  Nuñez lui jeta un regard exorbité.


  —Vous... vous avez l'intention de faire ça... sans mandat?


  —Ne vous inquiétez pas, je n'utiliserai pas ces infos au tribunal. Je veux juste accélérer les choses, c'est tout.


  —Vous êtes sûr? interrogea-t-il d'un air suspicieux.


  Avec un petit rire mauvais, Warrick répondit:


  —En fait... je pensais pouvoir souffler ça, l'air de rien, à l'oreille de Charlie Ames.


  Ce qui ne parut pas déplaire à Nuñez.


  —D'accord, fit-il. Si vous me promettez de ne pas révéler comment vous avez obtenu cette info, vous n'avez qu'à me demander.


  —Vous demander?


  Souriant, Tomas lui répondit:


  —J'ai une vieille amie à nev.isp, à qui j'ai parlé il n'y a pas très longtemps. Vous savez... pour faire accélérer les choses.


  —Je vois. Et, cette «vieille amie», qu'avait-elle à vous dire?


  —Que ça se passe super bien pour elle et qu'elle vient d'obtenir une promotion.


  —Oh, cool.


  —Oui, et elle m'a également appris que Plasticgirl est l'identité qu'utilise une certaine Henderson dont le nom est en réalité Paula Ferguson.


  —Tomas, on ne vous a jamais dit que vous étiez un génie?


  —C'est la première fois ce soir, admit-il. Un autre petit détail qui devrait vous faire plaisir...


  —Lequel?


  —Cette Plasticgirl, Paula Ferguson... Elle travaille chez Cactus Plastics.


  —Tomas, vous... vous êtes...


  —Ah, ça fera la deuxième fois, ce soir, coupa-t-il avec un sourire.


  Une quarantaine de minutes plus tard, Warrick et Greg retrouvaient Brass devant la demeure des Ames, les trois hommes rapidement rejoints par une voiture de police. Pas une seule fenêtre éclairée, le quartier était plongé dans un silence coupé de temps à autre par un chien aboyant derrière une palissade.


  Brass fit signe au policier de contourner la maison, accompagné par Greg.


  Avec Warrick, il se dirigea vers l'entrée et chacun se posta d'un côté et de l'autre de la porte. Du regard, l'inspecteur demanda au criminaliste s'il était prêt et celui-ci lui répondit par un hochement de tête.


  Alors il appuya sur la sonnette.


  Les deux hommes avaient dégainé leur pistolet qu'ils tenaient pointés vers le sol. Ils attendirent dans l'air frais de la nuit, ce qui n'empêchait pas Warrick de transpirer sous son coupe-vent.


  Rien ne se passa.


  Brass sonna de nouveau.


  Cette fois, de la lumière apparut à l'intérieur et ils entendirent quelqu'un marcher. Enfin, la lampe du porche s'alluma et Charlie Ames les regarda d'un air à la fois méfiant et interrogateur à travers l'un des carreaux.


  Puis, sans attendre que les policiers se présentent, il déverrouilla la porte et leur ouvrit, uniquement vêtu d'un short bleu marine, d'où émergeait un corps blanc aux membres maigrichons. Un corps que, pourtant, au moins deux femmes avaient aimé...


  D'une voix dure et rauque, il lança:


  —Bon Dieu, qu'est-ce que vous me voulez, à une heure pareille?!


  Comme pour lui faire écho, d'autres chiens dans le voisinage se mirent à aboyer.


  —Vous devriez nous laisser entrer, déclara Brass, alors on pourra vous le dire.


  —Peut-être pas, rétorqua-t-il. À moins que, de votre côté, vous n'ayez quelque chose d'officiel à me montrer... un mandat, par exemple. Vous m'avez déjà suffisamment ennuyé, après ce que je viens de subir.


  Warrick fit un pas en avant et, plongeant son regard dans le sien, lâcha:


  —Une nuit pénible, monsieur Ames, n'est-ce pas?


  —Nous avons à parler, monsieur, enchaîna Brass. Ici ou à l'intérieur, peu importe, mais nous allons discuter de... comment s'appelle-t-elle, déjà?


  —Paula Ferguson, enchaîna Warrick.


  —Merci. De vous et de Paula Ferguson, monsieur. Et nous allons en discuter maintenant.


  Le visage d'Ames blêmit puis verdit si brusquement que Warrick se demanda s'il n'allait pas vomir devant sa porte.


  —À l'intérieur, insista Brass en le poussant doucement dans la maison.


  Ames s'exécuta sans protester. Warrick les suivit.


  —Qu'est-ce que vous croyez savoir, de toute façon? demanda le mari une fois qu'ils furent à l'intérieur.


  Ni l'inspecteur ni Warrick ne lui répondirent tandis qu'ils se laissaient conduire dans un petit salon à la moquette vert olive usée jusqu'à la corde. La pièce était chichement meublée d'un canapé, d'un fauteuil et d'une table basse bon marché. Contre le mur du fond, en revanche, trônaient un large écran de télévision et son lecteur DVD, ainsi qu'une console de jeux. Il n'y avait aucun livre, seulement quelques magazines et un journal ouvert à la page des sports.


  Se laissant tomber dans le fauteuil, le maître des lieux leur indiqua le canapé, qu'aucun d'eux n'accepta.


  Dans son talkie-walkie, le capitaine murmura:


  —On l'a.


  —Bien reçu, répondit une voix à l'autre bout.


  —Qu'est-ce que ça veut dire? demanda Ames en se redressant subitement. Vous «m'avez»?


  —Avant d'aller plus loin, reprit Brass, je dois vous informer de quelque chose.


  —Oui, il est peut-être temps de vous expliquer!


  —Vous avez le droit de garder le silence...


  —Quoi...?!


  —Ne m'interrompez pas, monsieur Ames, ça ira plus vite. Vous avez le droit de faire appel à un avocat...


  L'inspecteur continua à lui énumérer ses droits puis, pour finir, demanda:


  —Comprenez-vous ce que je viens de vous dire?


  Ames hocha la tête en marmonnant quelque chose d'inintelligible.


  —Plus fort, s'il vous plaît.


  Warrick vint alors s'asseoir près de lui et Brass se planta devant eux.


  —Voulez-vous nous expliquer quelles sont les raisons qui vous ont poussé à faire ça? interrogea le criminaliste.


  —À faire quoi?


  —À tuer votre femme.


  Ces quatre mots semblèrent l'atteindre si violemment que, pendant quelques secondes, Ames fut incapable de prononcer la moindre parole.


  Enfin, il parvint à lâcher:


  —C'est ridicule de m'accuser ainsi. Je l'aimais. On a eu des problèmes. Elle s'est suicidée. C'est tout.


  —Non, monsieur Ames, répondit Warrick. On a eu la certitude, ce soir, que ce n'était pas un suicide.


  Ames le regarda comme s'il était face à un fou.


  —Monsieur Ames, poursuivit l'agent du CSI, le monoxyde de carbone fait rougir la peau. Kelly n'avait pas la moindre rougeur sur la peau. Elle n'avait pas de monoxyde de carbone dans les poumons mais des fibres de coton dans les narines et dans les poumons, ce qui signifie qu'elle a été étouffée, sans doute avec un oreiller. Elle a été assassinée. C'est tout.


  —Je ne comprends pas... souffla-t-il, cherchant manifestement à gagner du temps.


  Greg et le policier rejoignirent alors les trois hommes dans la maison.


  Comme Warrick lui faisait un petit signe de la tête, le jeune CSI sortit de sa poche un rouleau de sacs-poubelles et se rendit dans la chambre à coucher.


  Un instant plus tard, il en ressortit avec quatre sacs contenant les oreillers trouvés sur le lit.


  —Monsieur Ames, déclara Warrick, les fibres d'un de ces oreillers vont correspondre à celles retrouvées dans le nez de Kelly, n'est-ce pas?


  —Je... je ne vois pas comment.


  —Parlons donc de ces six mois pendant lesquels vous avez échangé des e-mails brûlants avec Paula Ferguson, intervint alors le capitaine Brass.


  Anéanti, Ames se prit le visage entre les mains.


  —Charlie, lui dit doucement Warrick en secouant la tête, où pensiez-vous qu'iraient tous ces messages quand vous les avez effacés? Dans l'espace, peut-être? Vous n'avez pas pu non plus croire qu'on ne découvrirait pas que cette lettre de suicide avait été écrite après la mort de Kelly. Vous pensez peut-être savoir y faire avec un ordinateur, mais notre expert, lui, sait les faire parler mieux que personne.


  Ames ne trouva rien à répondre.


  —Votre plan n'était ni fait ni à faire, continua Warrick. Vous vous êtes très mal débrouillé. Maintenant, je vais vous rafraîchir la mémoire.


  Vous finissez par ne plus supporter Kelly et ses insinuations, et vous imaginez de l'échanger contre un modèle neuf, Paula. Mais vous ne voulez pas abandonner votre maison et tous vos biens. Vous avez également un bon petit magot à la banque, n'est-ce pas? Alors, vous surprenez Kelly dans son sommeil. Vous lui collez un oreiller sur le visage et vous appuyez de toutes vos forces. Elle se débat mais elle n'est pas assez forte pour vous empêcher de l'étouffer et de lui ôter la vie. Tout va relativement vite, pour elle comme pour vous...


  Vous l'habillez, mais vous êtes tellement sûr de vous et satisfait de la façon dont se déroulent les choses que vous ne faites pas attention à la couleur des vêtements que vous lui passez, ni au sens du T-shirt que vous lui enfilez à l'envers. Vous la placez dans la voiture, vous retournez dans la maison et vous tapez le message du suicide. Vous changez l'heure de l'ordinateur afin de laisser croire que Kelly l'a écrit avant sa mort, puis vous déposez l'enveloppe dans le véhicule. Enfin, vous mettez le moteur en route et vous quittez le garage pendant que se forment des nuages de monoxyde de carbone.


  Pas un seul instant, vous ne songez que son amie va remarquer sa disparition assez tôt pour vous causer des ennuis, pas plus que vous ne réfléchissez au fait que Kelly n'aura jamais de monoxyde de carbone dans les poumons. Les morts ne respirent pas. C'est pour ça qu'ils sont morts...


  Warrick termina avec ces mots:


  —Ma seule question est: est-ce que Paula savait? Vous a-t-elle aidé? Ou, pire, cette idée venait-elle d'elle?


  Charles Ames releva brusquement la tête et rétorqua:


  —Paula ne savait rien! Vous devez me croire.


  —Oui, fit Brass d'une voix affable. Vous êtes connu pour votre honnêteté, n'est-ce pas, monsieur Ames?


  Il fit alors signe au policier qui attendait à l'entrée du salon. Celui-ci s'approcha et demanda au suspect de se lever.


  —Laissez-le s'habiller, passez-lui les menottes et emmenez-le, ordonna l'inspecteur.


  —Je vous assure qu'elle est innocente! insista Ames en jetant tour à tour un regard éperdu à Brass et à Warrick.


  Innocente? songea ce dernier. Avec les e-mails torrides qu'ils ont échangés...


  —À propos... des habits de Kelly... articula Ames en hésitant.


  —Oui? fit Warrick.


  —Ce... ce n'était pas ma faute.


  —Oh?


  —Je suis... daltonien.


  —Peut-être, mais ça n'est pas une excuse, Charlie.


  Sans répondre, il baissa la tête et se laissa mollement emmener par le policier.


  Leur suspect disparu, Brass demanda à Warrick:


  —Vous le croyez, à propos de sa petite amie?


  —Oui, fit-il en haussant les épaules. Mais on va tout de même vérifier ça avec elle. On a déjà l'assassin de Kelly. Entre les preuves qu'on a trouvées et ce qu'il a fini par nous avouer, il est cuit.


  —Au moins l'aura-t-on coincé rapidement.


  —Espérons que Kelly sera morte aussi rapidement... commenta Warrick d'une voix sombre. Parce qu'on ne peut plus rien pour elle, à présent.


  Comme ils sortaient de la maison, ils n'eurent pas le temps d'atteindre leur voiture que leurs portables se mirent à sonner quasiment au même moment.


  —Brown... articula Warrick en entendant l'inspecteur répondre de son côté.


  Greg, qui venait de déposer les oreillers à l'arrière de la Denali, fit le tour du véhicule à l'instant où Warrick refermait son téléphone.


  —Qu'est-ce qui se passe? demanda-t-il.


  —Une nouvelle affaire qui nous tombe dessus. On file directement sur la scène de crime.


  —Où?


  —Un appartement sur Paradise Road, près du Palais des congrès. Tu conduis?


  S'approchant d'eux, Brass leur demanda:


  —C'est pour l'appartement sur Paradise qu'on vient de vous appeler?


  —Oui, répondit Warrick.


  —Alors, on se retrouve là-bas, dit-il avant de grimper dans sa Taurus.


  Quelques minutes plus tard, après avoir traversé la ville en direction du sud, Greg stoppa la Denali devant un petit immeuble de crépi blanc qui avait plutôt l'allure d'un modeste motel. Orné d'un toit vert censé le protéger de la chaleur, le bâtiment à un étage donnait sur le parking du Palais des congrès. Seules quelques fenêtres étaient éclairées, et sous chacune d'elles ronronnait un climatiseur.


  La scène de crime se trouvait au premier, à l'extrémité est de l'immeuble.


  Ça ressemble à une prison, le mur d'enceinte en moins, songea Warrick.


  Une fois à l'intérieur, ils empruntèrent un escalier de ciment qui débouchait sur un couloir sombre, le long duquel s'alignaient une série de portes. Les murs blancs, couleur probablement choisie pour rendre l'endroit accueillant, lui donnaient plutôt un air d'hôpital.


  Arrivés au milieu du corridor, les trois hommes s'arrêtèrent devant une porte entrouverte, derrière laquelle un policier parlait à une jeune femme.


  Grand et mince, les cheveux quasiment ras, l'homme était un Afro-Américain aux immenses yeux brun clair. Une fine moustache lui ornait la lèvre supérieure et la plaque sur sa poitrine le présentait sous le nom de Charles.


  Voyant entrer le petit groupe, il leur adressa un poli signe de tête puis déclara:


  —Voici Tara Donnelly.


  Âgée d'environ vingt-huit ans, celle-ci était assise sur un canapé de velours marron. Elle avait les cheveux longs et roux, les yeux noisette et rougis par les larmes, et la peau excessivement blanche. En estimant qu'elle devait peser autour des quatre-vingts kilos, Warrick lui trouva malgré tout le côté appétissant d'une campagnarde bien nourrie. Vêtue d'une longue jupe bleue et d'un T-shirt noir, elle serrait convulsivement un mouchoir entre ses mains. En entendant son nom, elle leva la tête et tenta un sourire poli... qui ne vint pas.


  Brass se présenta puis fit de même pour Warrick et Greg.


  —Mademoiselle Donnelly, déclara-t-il alors, voulez-vous nous dire ce qui s'est passé?


  Elle se moucha, prit une profonde inspiration puis expliqua:


  —Je suis sortie hier soir... avec quelques amies.


  Warrick savait que l'inspecteur aurait aimé connaître le nom de ces amies, mais cela pouvait attendre. Ils la laissèrent donc parler.


  —On voulait aller au Drizzle. Le club, vous savez...


  Un club qui n'était rien d'autre que la discothèque ultra-chic et chère du Las Palmeras, hôtel-casino le plus branché de Las Vegas.


  Hochant la tête, Warrick et Brass lui firent signe de continuer.


  —On était là-bas depuis une heure environ quand... j'ai rencontré un garçon.


  Elle parlait fort... une maladie dont Sara Sidle souffrait légèrement, elle aussi, songea Warrick avec amusement. Ce qui ne l'empêchait pas de paraître extrêmement bouleversée.


  —Il a un nom? demanda Brass.


  —Rick, d'après ce qu'il m'a dit. Il était moyennement grand, les cheveux noirs... le crâne un peu dégarni, comme on dit. Il avait les yeux bruns, je crois, et il ne souriait pas beaucoup. Ça m'a fait penser qu'il était sérieux, et intelligent, vous voyez... En fait, c'était carrément un psychotique.


  —Vos amies l'ont-elles vu?


  Elle réfléchit un instant puis répondit:


  —En fait, non; chacune était avec le copain qu'elle s'était trouvé. Jamie avait déjà mis les voiles avec un beau mec, et Natalie, elle, dansait avec un type, mais à l'autre bout de la piste. Je les voyais à peine.


  —Et qu'est-ce qui s'est passé? interrogea l'inspecteur.


  —J'ai dit à Rick que je devais rentrer, parce que je travaillais le lendemain. Il a dû me suivre car je l'ai retrouvé dans l'escalier... en train de me proposer de m'accompagner jusque chez moi. J'ai essayé de dire non mais il est resté avec moi jusqu'à mon appartement. On est arrivés devant ma porte, et là, quand j'ai ouvert, il m'a poussée à l'intérieur.


  —Vous avez crié?


  —J'allais le faire mais, à ce moment-là, il a sorti un petit flingue et il l'a pointé sur moi! Il a dit que, si j'essayais d'appeler, il me tirerait dessus et qu'il ferait la même chose à celui qui passerait cette porte.


  —Et puis?


  Baissant la tête, Tara articula:


  —Et puis... il m'a violée.


  —Est-ce qu'il vous a frappée? intervint alors Warrick.


  —Il a été violent, mais... il ne m'a pas vraiment blessée. Pas... pas physiquement, je veux dire.


  —Vous vous êtes débattue? interrogea Brass.


  —Je l'ai griffé... une fois, mais il m'a giflée... et j'ai arrêté.


  —Dans ce cas, nous allons devoir gratter le dessous de vos ongles, lui expliqua Warrick.


  —Si... vous pensez que ça peut servir, souffla-t-elle.


  Greg se chargea de la procédure, récupérant un peu de peau sous chacun des ongles de Tara, qu'il recueillit dans un sachet plastique.


  —Reconnaîtriez-vous votre agresseur si vous le voyiez de nouveau? lui demanda ensuite Brass.


  —Sans hésiter! lâcha Tara, les mâchoires serrées. Je ne bois pas, monsieur, vous savez. J'étais franchement sobre quand ça s'est passé.


  —Et lui, il avait pris quelque chose?


  —Non... non, il a seulement... il s'est seulement jeté sur moi. Et puis, il est parti.


  —Est-ce qu'il portait un préservatif?


  —Oui! Merci, mon Dieu! Et des gants de latex, aussi.


  —Des gants de latex? répéta Warrick, interloqué.


  —Oui! C'est bizarre, hein? Comme s'il avait peur de laisser des empreintes sur moi.


  Faisant un signe à Warrick et à Greg, Brass lui demanda:


  —Ça vous ennuie si nos hommes de la police scientifique jettent un coup d'œil dans votre appartement pendant qu'on continue à parler, tous les deux?


  —Non, répondit-elle simplement. Du moment que ça peut aider...


  Les deux enquêteurs se mirent au travail, Greg s'attelant à la cuisine, et Warrick à la chambre à coucher. La pièce était petite, un grand lit double en occupant presque toute la surface. Contre le mur de gauche se trouvait une table tandis qu'à droite trônait un poste de télévision posé sur une commode.


  Le couvre-lit était en désordre –c'était manifestement l'endroit où avait eu lieu l'agression. Mais, lorsqu'il utilisa sa lampe à UV, Warrick ne décela aucune trace indiquant que le couple avait eu des rapports sexuels sur ce lit. Il découvrit en revanche quelques cheveux noirs, sans doute ceux de l'agresseur. Mais rien de plus.


  Ressortant de la cuisine, Greg déclara:


  —Rien.


  —Pas grand-chose non plus ici, lui annonça Warrick en lui montrant le sachet contenant les cheveux. Allons voir la salle de bains.


  La pièce était à peine assez grande pour contenir une personne. Pendant que Greg relevait d'éventuelles empreintes sur les robinets et le lavabo, Warrick se mit à quatre pattes et inspecta les toilettes.


  Là non plus, ils ne trouvèrent rien.


  Ils retournèrent s'entretenir avec Tara Donnelly et s'efforcèrent de la convaincre de se rendre à l'hôpital avec le policier Charles pour subir un examen médical.


  —Écoutez, leur dit-elle, je vais bien. Et puis, il a utilisé un préservatif.


  —S'il vous plaît, insista Warrick, ça ne donnera peut-être rien mais il vaut mieux faire cet examen. Ça peut nous aider à mettre la main sur ce type avant qu'il ne viole d'autres jeunes femmes, vous ne pensez pas?


  Quelques minutes plus tard, lorsque la voiture de police emmenant la victime eut disparu au coin de la rue, Warrick tapota l'épaule de Greg en lui disant:


  —On va faire une petite balade.


  À l'extrémité du bâtiment, au fond du parking, à peine visible sous les pâles lumières de la rue, se trouvait le collecteur d'ordures de l'immeuble.


  —Oh, non! s'exclama Greg en se détournant. Je déteste faire ça...


  De la plongée en poubelle...


  —Écoute, lui dit Warrick, je fais ma partie et tu fais la tienne.


  —C'est-à-dire? demanda-t-il, méfiant.


  —Je t'éclaire... pendant que tu fouilles.


  —Ah, non, c'est trop injuste! Pourquoi est-ce que c'est toujours moi qui...?


  —Le privilège de l'ancienneté, mon cher.


  —Oui, c'est ça!


  —Hé, les voisins essaient de dormir, fit Warrick en se posant un doigt sur les lèvres. Grimpe, tu vas voir comme ça résonne joliment à l'intérieur.


  —Très drôle...


  Greg prit néanmoins le temps d'enfiler une combinaison blanche par-dessus ses habits avant de se glisser dans le conteneur.


  Moins de deux minutes plus tard, il en ressortit, tout sourires, brandissant un sachet de plastique dans lequel apparaissaient deux gants de latex.


  —Super-job, Speedy Gonzales! lui lança Warrick en éclairant le sachet de sa lampe torche.


  —C'était tout au-dessus, expliqua Greg. Le gars a dû les balancer à toute vitesse avant de filer.


  —Pourquoi les salauds s'ingénient-ils à croire qu'on est paresseux, stupides ou les deux? demanda Warrick en riant.


  —Ce sont eux qui sont stupides et paresseux, dans l'histoire.


  —Oui, surtout pour se débarrasser d'une preuve aussi flagrante dans la poubelle la plus proche, comme si ça n'était pas là qu'on allait penser à chercher en premier!


  Un doigt sur les lèvres, Greg lui dit alors:


  —Hé, doucement, les voisins essaient de dormir.


  —Oups, c'est vrai, lâcha Warrick en étouffant un rire.


  6. Samedi 2 avril, 3 h 20


  Nick Stokes s'efforçait toujours de ne pas émettre de jugements catégoriques sur les témoins et les suspects qu'il interrogeait. Mais quelque chose chez Keith Draper le chagrinait. Étaient-ce ses manières un peu trop lisses, trop obséquieuses, son smoking et son eau de Cologne bon marché, ses cheveux trop parfaitement coiffés ou la sensibilité trop théâtrale dont il faisait preuve? Il l'ignorait, mais au moins savait-il que ce genre d'attitude lui déplaisait.


  Comme lui, Grissom et Catherine étaient assis avec le chef Lopez et le gérant du casino, Henry Cippolina, dans le bureau du service de sécurité du Four Kings. Face à eux, le suspect s'agitait sur sa chaise, en reniflant et en triturant un kleenex entre ses doigts nerveux.


  Sans surprise, le poste de police de Boot Hill n'était pas le plus grand ni le mieux équipé du pays, mais il y avait au moins un distributeur d'eau et un microscope, ce qui signifiait que Sara pouvait effectuer des comparaisons d'armes à feu.


  L'ennui était que la balle dont ils avaient besoin pour ces tests ne se trouvait pas à l'institut médicolégal de la ville... car Boot Hill n'en possédait pas. Le projectile, toujours fiché dans le corps de Nick Valpo, avait donc échoué au funérarium local.


  Et, entre le légiste d'une petite commune extirpant une balle d'un cadavre, et le Dr Albert Robbins, coroner en chef du comté de Clark, effectuant la même procédure, la différence pouvait être énorme. Robbins était bien sûr capable d'extirper ce projectile sans en altérer la moindre marque, alors qu'un médecin lambda s'efforcerait d'accomplir proprement son travail sans chercher à préserver les indices.


  Quoi qu'il en soit, dès que l'interrogatoire serait terminé, Nick irait chercher cette balle au funérarium et la rapporterait à Sara afin qu'elle la compare à celle que l'on avait retirée de l'arme confisquée au suspect.


  Lopez était assis devant la table métallique, face à Draper, et Cippolina se tenait debout derrière lui, les membres du CSI ayant pris place sur des chaises placées légèrement à l'écart.


  —Alors, Keith, dit Lopez avec un sourire peu amène, dites-nous ce qui s'est passé.


  —J'étais assez occupé, il devait y avoir une centaine de clients éparpillés dans le casino... D'habitude, en une fin d'après-midi comme celle-là, il y a deux fois moins de gens que ça.


  —Où vous trouviez-vous, exactement?


  —Au poste six, répondit Draper en continuant de déchirer son kleenex. Je faisais mon petit tour de surveillance, quoi.


  —Et puis?


  —Alors, ces fouteurs de merde sont entrés, fit-il en grimaçant comme s'il venait d'émerger d'un mauvais rêve.


  —Les Predators?


  —Oui, les Predators. Valpo, suivi de sa cour, se pavanant comme un roi sur son territoire.


  —Vous le connaissiez?


  —Pas vraiment. Pas particulièrement... Mais je savais quel genre de type c'était, c'est sûr.


  —Un genre que vous détestez, Keith?


  —Que je hais, oui. Et je haïssais Valpo autant qu'on peut haïr quelqu'un qu'on connaît à peine.


  —Si vous le connaissiez à peine, comment...?


  —Valpo et sa race, ils déboulent dans une ville tranquille et ils attendent qu'on se mette à genoux devant eux en les remerciant d'être venus booster un peu notre commerce! En fait, on est tous perdants quand ces gars se pointent chez nous. Quand ils ne sont pas en train d'effrayer ceux qui respectent la loi, ils viennent casser nos machines à sous ou essayent d'intimider la clientèle pour obtenir n'importe quoi...


  Nick regarda Grissom qui écoutait parler Draper d'un air impassible.


  —Vous le savez aussi bien que moi, chef, continua celui-ci sur un ton indigné, il y a des gens honnêtes qui essaient de vivre correctement... et ces ordures débarquent ici en se prenant pour Dieu, comme si nous on était là uniquement pour les amuser.


  Comme il s'arrêtait pour reprendre son souffle, Lopez intervint:


  —D'accord, Keith... J'en conclus que vous n'aimez pas les Predators.


  —Pas seulement! Je ne supporte ni la vue ni l'odeur d'un de ces tarés.


  —D'accord, d'accord, vous détestez les bikers en général. Maintenant, Keith, dites-moi ce qui s'est passé ensuite.


  —Ces enfoirés de Spokes ont déboulé à leur tour et...


  Il frissonna et Nick se demanda si c'était vrai ou encore un effet théâtral.


  —... et là, c'est devenu l'enfer.


  —Doucement, Keith, fît Lopez en lui opposant une main apaisante. Chaque chose en son temps. Je veux des détails précis. Il suffit de regarder ce casino pour deviner que ça a été l'enfer, effectivement Mais soyez plus précis. Les Spokes sont entrés, et...


  Draper souffla, dans l'espoir de se calmer un peu, puis articula:


  —Et j'ai aperçu Buck Finch.


  S'adressant aux enquêteurs qui se trouvaient derrière Draper, Lopez expliqua:


  —Buck Finch est le grand chef des Rusty Spokes.


  Catherine et Nick hochèrent la tête. Grissom, lui, resta de marbre, mais ceux qui le connaissaient auraient remarqué l'intensité de ses yeux.


  —Qu'est-ce qui s'est passé ensuite, Keith, insista le chef Lopez.


  —Les Spokes ont commencé à sortir des flingues de partout, de leurs poches, de leurs blousons, de sous leurs ceintures et même de leurs bottes. J'avais l'impression que la scène se déroulait au ralenti devant moi... vous savez, comme dans ces vieux westerns. J'ai cru mettre un temps fou à réagir, mais, en fait, ça n'a duré que quelques secondes. Et, pourtant, c'était déjà trop tard. Quand j'ai voulu appuyer sur le bouton d'alarme, ça tirait déjà de partout... c'était l'apocalypse. Je me suis jeté par terre, j'ai sorti mon pistolet et j'ai essayé de répliquer, mais les Predators avaient commencé eux aussi à répliquer. Il y avait tant de flingues, c'était hallucinant! Tant de balles qui sifflaient au-dessus de ma tête...


  —Monsieur Draper, demanda soudain Grissom, combien de balles dites-vous avoir tirées?


  —Je ne peux pas le dire exactement, j'ai vidé mon chargeur. Huit, forcément...


  —Toutes dans la même direction?


  Lâchant un profond soupir, Draper répliqua:


  —J'aurais aimé dire que je ne visais que les Spokes, mais... le problème, c'est que j'étais en panique. Je me suis mis à tirer aussi vite que je pouvais. Je... J'espère que je n'ai touché personne de... d'innocent.


  —Avez-vous gardé la même position pendant que vous tiriez?


  Un peu embarrassé, le suspect répondit:


  —Oui. Je suis resté planqué derrière une table... pour me protéger au maximum.


  Lopez reprit alors l'interrogatoire et Catherine fit signe à Grissom et à Nick de la suivre dehors. Se retrouvant dans le corridor vide, ils purent parler en toute tranquillité.


  —Alors, demanda la jeune femme, qu'est-ce que vous pensez de tout ça?


  —Si Draper n'a pas bougé de son poste, dit Grissom, il n'a pas pu tirer sur Valpo à bout portant.


  —C'est ce que je pense aussi, approuva-t-elle. Mais la vidéo de surveillance devrait nous montrer le tireur, une fois que Sofia et Archie l'auront visionnée de près.


  —On ne va quand même pas prendre au sérieux ces divagations de clown? interrogea Nick sans comprendre.


  —Non, bien sûr. Tu vas donc me faire le plaisir de récupérer cette balle que Valpo a reçue en pleine nuque; c'est elle qui fera la différence.


  —Pas de problème, répliqua Nick en souriant. Je demande à un des flics de me conduire au funérarium.


  —Moi, je continue à travailler ici, signala la jeune femme en indiquant le casino.


  Penchant la tête de côté, Grissom déclara:


  —J'ai dans l'idée que Lopez a l'intention de rendre une petite visite aux deux gangs. Si j'allais avec lui?


  —Excellente idée, répliqua-t-elle avec un petit sourire qui dit à Nick combien elle appréciait la déférence avec laquelle Gil traitait la nouvelle responsable qu'elle était.


  Le policier qui conduisit Nick en ville avait, malgré sa carrure de déménageur, l'air d'un enfant pas encore en âge de porter une arme de protection. Après s'être présenté sous le nom de Dean Mountaine, il lui avait offert une poignée de main ferme et décidée. Roux, la peau plutôt pâle, le jeune homme ne semblait pas avoir beaucoup travaillé sous l'implacable soleil de Las Vegas.


  —On dirait qu'il n'y a personne, s'étonna Nick lorsqu'ils arrivèrent devant le funérarium. Personne qui respire encore, tout du moins...


  —M. Erickson est peut-être à l'arrière du bâtiment, suggéra Dean.


  Il traversa le parking et fit le tour de la bâtisse en briques, où un minivan bleu était stationné face à une porte entrouverte, d'où leur parvenait une faible lueur.


  —C'est le véhicule de M. Erickson, annonça Dean avant de garer leur voiture non loin de celui-ci.


  Tous deux en descendirent et s'avancèrent vers l'entrée, le sable qui recouvrait le sol du parking crissant sous leurs souliers. Mais, à mesure qu'ils approchaient de la porte, Nick sentait un mauvais pressentiment naître en lui.


  —M. Erickson aurait-il laissé ouvert comme ça derrière lui?


  —S'il est à l'intérieur, pourquoi pas? fit le jeune policier avec un haussement d'épaules.


  —Vous n'avez jamais eu d'affaires criminelles à Boot Hill, on dirait, s'étonna Nick.


  —Si, quelques-unes. Mais qu'est-ce qu'on pourrait voler dans un hôtel pour macchabées?


  Nick avait bien une idée mais il se garda de l'exposer au jeune homme. À la place, il lui demanda:


  —Vous trouvez normal que cette porte soit ouverte à une heure pareille?


  Instinctivement, Dean porta la main au 9 mm qui pendait contre sa hanche.


  Lui ordonnant d'un geste de rester où il était, Nick défit l'étui de son pistolet et s'avança prudemment vers l'entrée.


  Puis, sans bruit, il pénétra dans ce qui se révéla être un garage éclairé par une ampoule d'au moins cent watts, et abritant un corbillard ainsi qu'une limousine.


  —Monsieur Erickson? appela-t-il.


  Seul un vague écho renvoyé par les murs de ciment lui répondit.


  Lentement, il balaya l'endroit du regard: des étagères chargées d'outils, une tondeuse à gazon, un établi et d'autres objets dissimulés derrière les véhicules garés. Dégainant son arme mais la gardant abaissée, Nick appela une nouvelle fois:


  —Monsieur Erickson?


  Toujours pas de réponse.


  Il se retourna pour voir derrière lui Dean Mountaine, à présent sur le qui-vive, son pistolet à la main.


  Au-delà de l'établi, une porte était ouverte, qui devait donner sur l'intérieur du funérarium. Levant cette fois son arme à hauteur d'épaule et espérant que Dean était prêt à réagir au cas où quelqu'un surgirait de l'un des véhicules, Nick s'approcha en silence.


  Aucune lumière ne filtrait de la pièce voisine. Sa lampe torche dans la main gauche braquée vers l'obscurité, son arme dans l'autre, les bras tendus en avant, il maintint son poignet droit sur la gauche puis indiqua au jeune policier de le suivre.


  Ils débouchèrent sur un petit couloir. À la droite de Nick se trouvaient deux chariots destinés à recevoir et transporter les cercueils, et, devant lui, une série de portes sous lesquelles pas une lueur n'apparaissait. S'arrêtant à hauteur de la première, son pistolet toujours braqué en avant, Nick tenta de l'ouvrir.


  Elle était verrouillée.


  Dean le rejoignit alors et tous deux repartirent le long du corridor, pour s'arrêter devant la porte suivante. Nick fit signe à son partenaire de surveiller le couloir puis, lentement actionna la poignée.


  Elle n'était pas fermée.


  Il poussa silencieusement sur le battant et de sa lampe, éclaira la pièce.


  Un bureau.


  Qui, sous le faisceau lumineux, se révéla vide. Nick referma la porte et, d'un regard, fit comprendre à son partenaire qu'ils poursuivaient leur progression.


  Marchant cette fois devant lui, Mountaine ouvrit une autre porte sur la droite. Nick découvrit une table et des chaises, mais rien d'autre. Les deux hommes continuèrent leur inspection des lieux.


  Nick n'aimait pas les morgues, pour y avoir fait, une nuit, une mauvaise expérience, il n'y avait pas si longtemps. Et même s'il ne se laissait pas facilement envahir par la peur, cette petite excursion le rendait de plus en plus nerveux. Il s'efforçait cependant de le cacher car, s'il y avait une chose qu'il ne voulait pas, c'était effrayer le jeune policier qui l'accompagnait.


  Inspirant profondément il posa une main sur la poignée de la porte suivante. La puissante odeur de produits chimiques qui le saisit alors lui indiqua qu'ils se trouvaient dans la chambre de préparation des corps.


  Une table métallique, assez semblable à celle qu'utilisait le Dr Robbins pour ses autopsies, trônait au centre de la salle, elle-même équipée d'un comptoir, d'éviers, d'étagères et d'une machine à embaumer.


  D'abord, Nick crut qu'il était entré dans une autre pièce vide...


  Puis il entendit le gémissement.


  Dirigeant sa lampe en direction du son qui venait de lui parvenir, il aperçut un homme étendu par terre, derrière la table métallique.


  —Dean! s'écria-t-il. Ici...


  Sans attendre, il s'approcha de la victime, groggy mais bien vivante.


  Mountaine pénétra à son tour et alluma le plafonnier.


  —Bon sang, monsieur Erickson, ça va?!


  Se redressant péniblement sur un coude, celui-ci révéla alors une plaie sur sa nuque.


  —Demandez une ambulance, Dean, lui lança le CSI.


  Mountaine saisit aussitôt sa radio et appela.


  —Restez allongé, monsieur Erickson, lui conseilla Nick.


  Hagard, le coroner regarda autour de lui. Il était grand, large d'épaules, à demi chauve et devait avoir la cinquantaine. Il avait perdu ses lunettes qui gisaient sur le sol non loin de lui.


  —Qui... qui êtes-vous? souffla-t-il.


  —Nick Stokes, monsieur. De la police scientifique de Las Vegas.


  —Oh... Oh, oui... Vous venez pour le motard décédé...


  —Oui, monsieur. Rallongez-vous, maintenant. Ne vous fatiguez pas. Vous avez probablement une commotion.


  —Bon sang! s'étrangla-t-il. Je ne l'ai même pas vu!


  —Vous pensez savoir qui ça pourrait être? lui demanda Nick en rangeant son arme dans son étui avant d'éteindre sa lampe torche.


  Il savait qu'il devait conseiller à Erickson de ne pas parler, de rester tranquille, mais c'était une scène de crime, et chacune des paroles de la victime constituait un indice.


  —Le salaud qui m'a frappé... je n'ai pas vu son visage. J'étais penché sur le corps de ce motard et... tout à coup, je vous vois avec Dean... et tout ce que j'ai à vous montrer, c'est... aaahhh...


  Nick n'osa pas lui poser la question qui lui brûlait les lèvres car il en redoutait la réponse. Se redressant, il alla prendre une serviette pendue près d'un évier, la passa sous l'eau froide puis vint s'agenouiller auprès de l'homme et l'appliqua sur sa blessure.


  —Monsieur Erickson... commença-t-il.


  —Stan... Appelez-moi Stan...


  —Oui, Stan... Savez-vous où se trouve le corps, en ce moment?


  Erickson tourna lentement la tête vers la table et lâcha:


  —Bon Dieu! Ce n'est pas possible... Ils l'ont volé!


  —Oui, c'est sûr qu'il n'est pas parti de lui-même.


  —Qu'est-ce qui se passe? demanda soudain Mountaine.


  —Celui qui a agressé M. Erickson l'a fait uniquement dans le but de dérober le corps de Valpo.


  —Impossible... articula le jeune policier.


  —Tout à fait possible, au contraire. Et, à propos, on se tient en ce moment au beau milieu d'une scène de crime. Gardez ça à l'esprit.


  Dean jeta alors un regard rapide autour de lui, comme s'il venait de pénétrer dans une pièce grouillante de serpents.


  —Quelle catastrophe... c'est une véritable catastrophe... continuait de se lamenter le légiste.


  —Monsieur, s'il vous plaît, restez tranquille. L'ambulance va arriver.


  —C'est mon... mon premier vol de cadavre.


  Pas pour moi, faillit lâcher Nick avant de se raviser.


  Saisissant le portable fixé à son ceinturon, il composa le numéro de Catherine en se disant qu'il était préférable d'appeler la jeune femme plutôt que Grissom. Car celui-ci pouvait se montrer extrêmement irritable lorsqu'une scène de crime était altérée. Et qu'y avait-il de pire que le vol même du corps de la victime?


  ***


  Tandis que la Blazer de Lopez filait sur la voie rapide menant hors de la ville, Gil Grissom, assis à côté de lui, admirait la beauté du ciel étoilé. Il ne détestait pas se retrouver loin des éclairages permanents de Las Vegas.


  —C'est joli, ici, commenta-t-il doucement.


  —Oui, admit le policier dont la tête était à présent coiffée d'un Stetson blanc. Je ne m'en lasse jamais. On est loin des lumières de la ville.


  —Des lumières dont on se passerait bien parfois... Vous avez vécu toute votre vie ici, chef?


  —Non, j'habitais Los Angeles, avant. Mes parents se sont installés ici quand j'étais encore au lycée.


  —Un gros bouleversement à cette période de la vie, non?


  —Pas tant que ça, en fait. J'étais doué pour pas mal de sports, ce qui m'a évité de me faire chahuter en tant que nouveau.


  Grissom tourna la tête vers son nouvel allié. Les petites conversations polies n'étaient pas son fort mais il savait qu'il était important de se trouver des points communs avec ses nouveaux collègues.


  —C'est vrai que vous avez une carrure d'athlète. Pourquoi avez-vous abandonné? Vous avez été blessé?


  —Non, mais j'ai toujours voulu être flic.


  —Pourquoi?


  —Remettre les choses en ordre... ça m'attirait.


  —On fait ce qu'on peut dans un univers chaotique.


  —Il est vraiment chaotique?


  Esquissant un sourire, Grissom répondit:


  —Tant qu'il est habité par des personnes, oui. On est encore loin?


  —Dix, onze kilomètres. Les Predators vivent dans un campement, au milieu de nulle part.


  —C'est un peu tôt pour une visite, non? Ou une heure un peu tardive?


  —Aucune importance, Doc, fit Lopez avec un petit rire. Ces gars-là ne dorment jamais aux mêmes heures que nous. Et puis, avec ce qui s'est passé aujourd'hui, m'est avis qu'ils ne seront pas d'humeur à roupiller.


  Ils avaient déjà franchi le barrage qui bloquait l'entrée de Boot Hill –deux voitures de police placées en travers de la route de façon que personne, surtout les Predators, n'entrent dans la ville sans autorisation.


  Lopez n'avait pas ordonné de couvre-feu mais avait déjà prévenu les membres du CSI que, en cas d'autres troubles, il n'hésiterait pas à en imposer un. Le Gold Vault, le casino concurrent du Four Kings, continuait néanmoins de faire des affaires avec sa clientèle habituelle et les quelques touristes qui n'avaient pas fui après la fusillade.


  La police locale avait recommandé aux motards repliés dans leur campement de ne quitter la ville sous aucun prétexte, car ils devaient se faire cuisiner à leur tour lorsque l'interrogatoire des Rusty Spokes, arrêtés un peu plus tôt, aurait pris fin.


  Longtemps avant que la Blazer n'atteigne le camp des Predators, Grissom et Lopez pouvaient distinguer la lueur orangée de leurs feux de bois se dessinant sur le ciel noir.


  Puis, à quelques kilomètres de l'entrée, ils furent accueillis par les lumières clignotantes d'autres voitures de police et l'un des hommes leur fit signe de s'arrêter.


  Lopez abaissa sa vitre et offrit un demi-sourire au policier.


  —Jorge, lui dit celui-ci, comment ça va, maintenant que l'Armageddon s'est abattu sur le Nevada?


  —Salut, Bill. Pas trop mal, en fait. On est toujours en train de faire le tri, au casino... si tu vois ce que je veux dire.


  —J'ai cru comprendre que ça a été un massacre.


  —Oui... Mais ç'aurait pu être pire. On aurait pu avoir en ce moment une bonne douzaine de cadavres sur les bras.


  Repoussant son Stetson en arrière, Lopez se passa une main sur le front et ajouta:


  —La température, ici, c'est comment?


  Tournant la tête en direction du campement, le policier répondit:


  —Ils sont furax, vous imaginez... mais jusqu'à maintenant ils n'ont pas encore complètement pété les plombs.


  —Eh bien, Bill, on va voir si on peut les calmer un peu. J'ai Doc Grissom avec moi; un expert en scènes de crime, de Vegas.


  —Bonsoir, Doc.


  Grissom lui répondit par un petit hochement de tête.


  —Bon, espérons que ce foutu campement ne deviendra pas lui aussi une scène de crime, dit le policier. Bonne chance, les gars.


  Puis il alla lever la barrière d'entrée et leur fit signe de passer.


  Après avoir longé le bâtiment principal qui avait tout d'un bunker, ils découvrirent sur la gauche un bivouac de 4x4, de pick-up, de tentes et de caravanes. Plus loin brûlaient une série de feux de camp autour desquels gravitaient des hommes et des femmes, pour la plupart vêtus de cuir noir, qui parlaient et s'amusaient Et au-delà, des motos; une multitude de motos, postées ici et là, telles des sentinelles.


  —Vous ne plaisantiez pas, déclara Grissom à Lopez. Ils ne dorment pas.


  Rabaissant son Stetson sur son front, celui-ci déclara:


  —Il dit y avoir dans ce camp plus de crystal meth par tête de pipe que partout ailleurs dans le Nevada.


  Grissom se tourna vers lui et le questionna du regard.


  —Et, ajouta Lopez comme pour répondre à sa question, je ne crois pas non plus que ce soit le moment de les arrêter pour ça.


  Deux motards, armés chacun d'un fusil, s'approchèrent alors et se postèrent de chaque côté de la Blazer. Comme le premier arrivait à la hauteur de Lopez, il rechargea son arme en faisant glisser une balle dans la chambre.


  —Vous désirez, les filles? demanda-t-il avec un lourd accent du Sud.


  Lopez lui montra la plaque qui pendait autour de son cou, la lumière de l'un des feux faisant jaillir un bref éclair sur le métal.


  —Tu as un permis pour ça, petit?


  —Ouais, répliqua le biker avec un sourire tordu, mais pas sur moi.


  —D'accord, je voulais m'en assurer, c'est tout... Jake est dans le coin?


  —Je dois lui annoncer qui?


  —Le chef de la police, Jorge Lopez, et le Dr Grissom, de Vegas.


  —Personne n'a appelé de docteur, fit-il en grimaçant avant de dévisager Gil d'un air suspect.


  —Pas plus que la police, enchaîna Lopez avec calme en fixant le motard. Alors, pourquoi on est là, d'après toi?


  Du siège où il était assis, Grissom ne voyait pas le visage du motard mais il devinait que ses yeux ne cessaient d'aller et venir entre Lopez et le policier qui se tenait à l'entrée du campement. Il sentait aussi que les deux hommes se jaugeaient.


  —Il y a tout plein de questions qui te trottent dans la tête, n'est-ce pas? lui demanda alors Lopez d'une voix tranquille.


  L'homme ne répondit rien mais serra un peu plus les doigts sur son fusil. D'une main prudente, Grissom ouvrit lentement l'étui de son pistolet.


  —Tu te demandes si tu pourras t'en tirer en nous tuant, c'est ça? continua Lopez. Tu te demandes si le bon docteur à côté de moi peut tenter quelque chose avant que tu n'aies le temps de tirer. l\i te demandes comment réagira le policier à l'entrée quand tu feras feu sur nous. Tu te demandes si Jake t'offrira une promotion pour avoir descendu un flic ou si, au contraire, il t'enverra au diable. Et tu te demandes bien d'autres choses encore, je le lis dans ton regard.


  Les articulations du motard commençaient à blanchir tant ses doigts étaient crispés sur son arme, et Grissom le sentit prêt à disjoncter. Instinctivement, il saisit la crosse de son pistolet.


  —Il y a une chose à laquelle tu n'as pas réfléchi, poursuivit Lopez, c'est à l'endroit où se trouvait mon flingue pendant que tu gambergeais sur tout ce que je viens de te dire.


  De plus en plus tendu, le biker fit mine de relever son fusil mais l'arme de Lopez, comme jaillie de nulle part, se retrouva soudain plaquée sur son front.


  Le pistolet de Grissom sortit à son tour et le motard qui se trouvait de l'autre côté et dont le fusil était resté abaissé secoua la tête d'un air désabusé avant de poser son arme à terre.


  —Si tu arrêtais de gamberger et si tu allais me chercher Jake? demanda alors Lopez à celui qu'il tenait toujours en respect avec le canon de son pistolet.


  Les yeux exorbités, la bouche grande ouverte, celui-ci parvint à hocher la tête puis s'écarta lentement du policier.


  —Laisse ta pétoire ici, lui lança Lopez en abaissant son bras armé.


  S'exécutant docilement, le biker posa son fusil sur le sol puis partit chercher son chef, suivi de l'autre motard manifestement furieux contre lui.


  Rangeant son arme, Grissom déclara:


  —Si vous voulez savoir... je déteste les armes à feu.


  —Moi aussi, rétorqua Lopez en riant. Je dois avouer que c'était chaud.


  —Oui, et vous vous en êtes bien sorti. Bravo.


  —Merci, Doc, fit-il, presque gêné.


  Il avait à peine prononcé ces derniers mots que Jake Hanson se matérialisa soudain dans l'obscurité, suivi de cinq ou six de ses fidèles passablement énervés. Éclairé parles feux de camp dans son dos, grand, athlétique, les yeux bleus luisant de colère, le torse nu sous un blouson de cuir noir, les abdos dur comme du béton, le bel Hanson avait l'allure d'une rock star.


  Du point de vue de Grissom, cette apparition quasi théâtrale n'annonçait rien de bon, sachant que cet homme restait le seul à se dresser entre la paix et une éventuelle guerre de gangs au sein d'une petite ville déserte.


  —Chef Lopez, lui lança Hanson en approchant, vous venez nous annoncer que vous avez coffré l'assassin de Val, j'espère?


  Des cris et des rires s'élevèrent derrière lui, le groupe se composant maintenant d'une douzaine d'hommes dont le nombre doubla ou tripla dans les secondes qui suivirent.


  —Les Predators demandent justice! ajouta-t-il d'une voix puissante mais sans avoir besoin de crier.


  Lopez bondit de la Blazer et se dirigea d'un pas ferme vers Hanson. Grissom se demanda un instant s'il devait lui aussi quitter le véhicule mais se décida à suivre le policier, histoire de former un front uni face à la cinquantaine d'hommes qu'ils avaient dorénavant devant eux.


  —On n'a encore arrêté personne! répondit Lopez.


  Des huées jaillirent cette fois de la foule, accompagnées de qualificatifs plus ou moins insultants et de menaces de «brûler cette putain de ville».


  —On fait tous de notre mieux, continua le chef de la police de Boot Hill, et on vous promet que justice sera faite!


  —Hou, hou! s'écrièrent les Predators. À mort, les bâtards!


  Un sourire se dessinant lentement sur ses lèvres, Jake Hanson leva alors les bras pour faire taire les cris derrière lui puis, sans quitter Lopez des yeux, lança:


  —On n'est pas des brutes! On va laisser les flics faire leur boulot On est des bons citoyens, on a été attaqués dans un établissement public, on n'a rien fait de mal. On va donner à la police une chance de rétablir la justice.


  Certains marmonnèrent leur désapprobation mais la plupart des Predators observèrent un silence surpris.


  —Il faut qu'on parle, tous, proposa Lopez sur un ton calme.


  —Si ça vous chante... répliqua Hanson en haussant les épaules.


  —Sans public, Jake.


  D'un geste, le motard indiqua à ses fidèles de rester là et accompagna Lopez et Grissom jusqu'au bunker bétonné de l'entrée. Le sol sableux s'enfonçait légèrement sous leurs pieds, et une brise étonnamment tiède à cette heure annonçait une chaude journée.


  —Parler de quoi? demanda Hanson lorsqu'ils se retrouvèrent nettement hors de portée de voix.


  —Si vous continuez à exciter les vôtres de cette manière, lui dit Lopez, ce qui n'est pour l'instant qu'un tragique incident risque de devenir une tragédie à part entière.


  —Vous dites «exciter»... Moi, je dis que je consolide ma position, c'est tout.


  —Pourquoi? Ce n'est pas vous qui succédez d'office à Nick Valpo?


  —Je suis le mieux placé, c'est vrai, mais il y en a d'autres qui piaffent derrière moi. Si je ne me tenais pas ici, à leur tête, ce serait la foire d'empoigne.


  —En un sens, vous vous attendez à un «coup d'État»?


  —Un peu, oui. Je m'attends à tout, histoire que ça ne me tombe pas dessus par surprise.


  Ce qui semblait à Grissom une tactique parfaitement raisonnable.


  —Vous avez vu celui qui a descendu Valpo? interrogea Lopez.


  —Non, justement II était debout, et, l'instant d'après, je l'ai vu à terre.


  —Et vous n'avez pas vu...?


  —Chef, c'était l'enfer, là-bas.


  —Monsieur Hanson, intervint alors Grissom, où étiez-vous quand ça a commencé?


  qui sera le plus en droit de le réclamer. En attendant, il va vous falloir calmer vos troupes, Jake.


  —Je ne sais pas si je pourrai. Entre ceux qui veulent l'enterrer comme un roi et ceux qui ne veulent qu'une chose, étriper ces Spokes... ça risque d'être chaud.


  —La tête est lourde de celui qui porte la couronne, Jake, souffla Grissom.


  —Ça veut dire quoi, ça? grimaça-t-il.


  —Écoutez, intervint Lopez avec impatience, ce que vous dit le Doc, c'est que c'est vous le chef, maintenant. Alors, à vous de les diriger, Jake. Il faut que quelqu'un les calme.


  —Quoi? Pour protéger votre putain de patelin, c'est ça?


  —Pas seulement pour protéger mon «putain de patelin». Je vais vous dire: d'autres flics doivent arriver d'une minute à l'autre, et, si les Predators et les Spokes se retrouvent face à face, il y aura une tripotée de morts des deux côtés. Vous avez survécu à une escarmouche, dans ce casino. Mais, une guerre? Le gouverneur ne va pas laisser deux gangs de bikers anéantir une de ses villes, croyez-moi.


  À cet instant, Grissom crut percevoir un bruit de crécelle caractéristique: celui d'un serpent à sonnette leur annonçant qu'ils avaient choisi le mauvais endroit pour leur petite conversation.


  Les deux autres l'entendirent aussi. Hanson se figea et Lopez approcha lentement la main de son pistolet. Grissom ne voyait pas le crotale mais savait qu'il était là tout près d'eux, dans les buissons... à quelques dizaines de centimètres du pied de Jake.


  Et lui qui n'avait jamais tiré sur personne se retrouva en train de dégainer son arme pour la deuxième fois de la nuit.


  Il tira une fois, tout près du serpent, faisant gicler une poignée de sable... et forçant le reptile à ramper hors de leur vue, à la recherche d'un coin plus tranquille.


  Hanson laissa échapper un rire nerveux puis sourit en articulant:


  —Manqué, Doc.


  —Vous croyez?


  Mais son sourire disparut dès qu'il vit les Predators accourir de partout, leurs armes braquées sur Grissom et Lopez.


  —Hé, leur cria Hanson, en les arrêtant des deux mains, on se calme! Il vient de descendre un serpent à sonnette... et m'a peut-être sauvé la vie par la même occasion.


  Mais ils restèrent sceptiques et, plus menaçants que jamais, continuèrent d'avancer vers les trois hommes.


  —Arrêtez, il n'y a pas d'embrouille! insista Jake. Retournez rigoler avec les autres, buvez un coup... Allez, tirez-vous, ces types-là ne vont rien nous faire! Et puis, ils vont s'en aller.


  Tandis qu'un bon nombre d'entre eux continuaient de surveiller les deux intrus, certains commencèrent à se disperser et à lentement s'évanouir dans la nuit.


  Lorsque les trois hommes se retrouvèrent à nouveau seuls, Hanson demanda au criminaliste:


  —Vous voulez dire que vous avez fait exprès de ne pas toucher ce serpent?


  —Franchement, monsieur Hanson, qu'aurait-on gagné à le tuer?


  —Beaucoup de choses: ça nous aurait évité le risque d'une morsure et d'un empoisonnement, et il y aurait eu un serpent de moins sur terre. Je hais ces bestioles!


  —Haïr... c'est un bien grand mot. Cette créature tient une place importante dans l'écosystème. Comme nous y avons chacun la nôtre.


  —Eh bien, quand un serpent se trouve à ma place, je le flingue. Trouvez-lui donc un autre endroit dans votre écosystème, Doc.


  —Bien, je m'exprime d'une autre manière, reprit Grissom en venant se planter devant lui. Ce n'est pas parce que ma présence représente une menace pour un prédateur que je dois le détruire.


  Hanson commençait à intégrer les paroles de Grissom quand le téléphone de ce dernier sonna.


  Prenant soin de d'abord rengainer son pistolet, il décrocha l'appareil de sa ceinture, et l'ouvrit d'un coup sec:


  —Grissom...


  —C'est moi, Catherine...


  —Comment ça se passe?


  —Bizarrement. Pas super bien, en fait.


  —Ah...?


  —Oui, Nick vient d'appeler... Le corps de Valpo a disparu de la morgue.


  Grissom jeta un regard à Lopez dont le portable sonnait également.


  —Ça constitue un indice de taille. Il faut le retrouver.


  —Bien entendu, on a tout mis en œuvre pour ça. La balle est toujours dans le corps, au fait. Nick est sur place au funérarium, et Sara et moi sommes encore au Four Kings. Mais ce n'est pas une partie de rigolade, je vous jure.


  —J'imagine. Qu'est-ce que je peux faire?


  —Rejoindre Nick, par exemple?


  —J'y vais, lâcha-t-il avant de raccrocher.


  Se tournant vers Lopez, il vit que celui-ci le regardait d'un air consterné. Manifestement il venait lui aussi d'apprendre la nouvelle.


  —Qu'est-ce qui se passe? demanda Hanson.


  —Puisqu'on n'est plus que trois, ici, je vais vous dire ce qui se passe, répondit Lopez. Mais –et c'est une question de confiance entre nous– il faut que vous me promettiez de garder ça pour vous.


  —D'accord. J'écoute...


  Lopez regarda Grissom qui hocha la tête en signe d'agrément. Alors, il déclara à Hanson:


  —Le corps de votre ami Valpo a été dérobé au funérarium.


  Grissom s'était attendu à ce que Jake explose, mais il parut au contraire s'affaisser avant de porter une main à son visage.


  —Ah... Comment un truc pareil a pu se passer?


  —Je ne sais pas encore.


  —Mais on va le savoir, s'empressa d'ajouter Grissom.


  —Quand mes gars vont l'apprendre, dit Hanson en regardant du côté des feux de camp, il ne faut pas espérer que je les contrôle.


  —C'est pour ça, Jake, qu'il faut tout faire pour qu'ils l'ignorent, insista Lopez en s'avançant tout près de lui.


  —Et comment je vais faire ça?! D'ailleurs, pourquoi vous me l'avez dit?


  —Parce que vous êtes un chef, et qu'un chef doit être informé et respecté. J'aurais pu vous le cacher mais Boot Hill est une petite ville et vous auriez probablement découvert la vérité avant demain matin. Et vous m'auriez reproché de vous l'avoir dissimulé. Je me trompe? Je viens de vous le dire, c'est maintenant une question de confiance entre nous. J'essaie d'arranger les choses au mieux... pour tout le monde.


  Hanson hocha lentement la tête et articula:


  —Je ferai ce que je pourrai, chef.


  —J'ai votre parole.


  —Si c'est les Spokes qui ont fait ça...


  —Hé, là, pas de blague! C'est justement la chose à éviter.


  —Chef, souligna alors le motard avec un sourire en coin, je disais ça pour moi... pour m'ôter ça de la tête.


  —Vous êtes bien sûr?


  —Ouais... grogna-t-il, Pair sombre. J'ai entendu ce que vous avez expliqué tout à l'heure.


  —Dites-moi, monsieur Hanson, intervint alors Grissom, pour quelle raison les Spokes voleraient-ils le corps de Valpo?


  —Ils ne pouvaient pas le blairer!


  —Mais, si ce sont eux qui l'ont tué, pourquoi emporter son corps?


  —Peut-être pour détruire les preuves, hasarda-t-il.


  —Quelles preuves? Les balles qui l'ont tué? Pourquoi tout simplement ne pas se débarrasser de l'arme?


  —Écoutez, Doc, ils savent très bien qu'on va réclamer le corps de Val pour lui faire un enterrement de Viking, une vraie cérémonie pour honorer sa mémoire. Ça leur suffit pour se mettre en tête de nous le piquer.


  —Peut-être, admit Grissom, mais on trouvera les assassins de votre ami. Je vous le promets.


  —Vous avez l'air bien sûr de vous.


  —Merci. Je peux vous poser une autre question?


  —Allez-y.


  —Comment saviez-vous que vous pouviez introduire des armes dans le casino malgré les détecteurs de métaux?


  Sans hésiter une seconde, Hanson répondit:


  —Val nous avait prévenus qu'ils ne se déclencheraient pas.


  —Et comment ça?


  —Des potes à lui, à l'intérieur... C'est tout ce qu'il nous a dit.


  Lopez ne parut pas convaincu.


  —Allons, Jake, vous étiez le numéro deux. Vous deviez savoir autre chose.


  —Comme vous voyez, chef, il n'y a que moi qui vous parle, en ce moment, répliqua-t-il avec un haussement d'épaules. Les chefs, ça sait des choses que les autres ne savent pas. Moi, tout ce que je sais, c'est que Val avait quelqu'un dans le casino. Mais il ne m'a pas dit qui c'était; il ne l'a dit à personne.


  L'entretien était terminé. Après quelques hochements de tête en guise d'au revoir, Lopez et Grissom remontèrent dans la Blazer.


  Ils atteignirent Boot Hill alors que le jour commençait tout juste à poindre.


  —Pourquoi a-t-on subtilisé ce corps? se demanda Lopez à haute voix.


  —Peut-être que celui qui l'a volé ne voulait pas se débarrasser de son arme.


  —Si la balle qui a tué Valpo s'évanouit dans la nature, l'arme n'a plus besoin de disparaître... Ça peut être une explication, en effet Dans ce cas, on a intérêt à trouver celui qui a enlevé ce foutu cadavre, parce que cette ville est devenue une véritable poudrière. Et je viens de fournir l'allumette au chef d'un des pires gangs du Sud-Ouest.


  —Je crois que vous avez fait la meilleure chose qui soit, Jorge, tenta de l'apaiser Grissom. S'il y a une enquête officielle et que ça ressort, je vous soutiendrai.


  Lopez lui jeta un regard de côté en se demandant s'il plaisantait Mais l'expression de Grissom ne laissa rien paraître.


  7. Samedi 2 avril, 5 h 45


  Le micro-ondes sonna et Warrick Brown attrapa son bol de soupe avec la même délicatesse que pour un échantillon dont l'analyse venait de s'achever, l'emporta vers une table et s'assit. Il attendait que Mia Dickerson ait terminé d'étudier l'ADN des fragments de peau prélevés sous les ongles de Tara Donnelly.


  Jolie femme noire d'une trentaine d'années, Mia avait de longs cheveux sombres, de grands yeux noisette et un QI incroyable. Warrick sourit en l'imaginant tandis qu'il plongeait une cuillère dans son potage à la tomate. Tous deux s'amusaient à flirter lorsque l'occasion s'en présentait, et elle prenait un malin plaisir à l'ignorer ou à le faire mariner, une attitude qu'il préférait interpréter comme le signe certain qu'elle en pinçait pour lui.


  Greg Sanders le rejoignit alors dans la salle de repos, ouvrit le frigo, en sortit une bouteille de jus d'orange, la secoua vigoureusement et s'assit auprès de lui. Comme il travaillait de nuit, être debout à cette heure ne le gênait pas. Alors que Warrick, qui naviguait en ce moment entre les deux équipes, commençait à sentir comme une sorte de décalage horaire.


  —Tu as l'air crevé, lui dit Greg. Ou alors, c'est ta pause qui te fait cet effet?


  —Je ne suis pas crevé, juste un peu abruti, c'est tout. Ça fait longtemps que je bosse.


  —Ne t'inquiète pas, tu n'es pas le seul. Moi aussi, je sens que je traîne la patte.


  Et c'était tant mieux car, s'il avait eu l'air tout reposé et frétillant, Warrick n'aurait pas pu résister à l'envie de lui flanquer son bol à la figure.


  —Où en es-tu avec le gant de caoutchouc? lui demanda-t-il.


  Greg avala une longue gorgée de sa boisson avant de répondre:


  —J'ai fait ce que tu m'as dit: je l'ai complètement retourné et je lui ai fait le test de fumigation à la superglu.


  —Et alors? Ça t'a donné une empreinte?


  —Des empreintes, lâcha-t-il, l'air satisfait. Deux, très claires, du majeur et de l'index.


  Souvent, les malfaiteurs commettaient leurs plus grosses erreurs au moment où ils croyaient agir avec le maximum d'intelligence. Pour éviter de laisser des empreintes, ils enfilaient alors des gants... sans penser que les gants de coton comportent des fibres qui peuvent être comparées, ou que ceux en cuir s'usent de façon particulière suivant la personne qui les porte, et deviennent alors aussi révélateurs que des empreintes.


  Un criminel qui utiliserait des gants de latex, en se croyant ainsi «à l'épreuve des empreintes», se tromperait lourdement.


  Le seul fait d'enfreindre la loi pouvait rendre nerveux le plus calme des assassins. En transpirant, il allait par exemple s'essuyer le front puis, s'il touchait un objet appartenant à la scène de crime, il allait laisser une empreinte exactement de la même manière que s'il ne portait pas de gant. Il se passait la même chose avec l'intérieur de ce gant; la plupart des malfrats n'imaginaient pas que la surface interne du latex est l'endroit idéal à examiner pour un enquêteur de la police scientifique.


  —Comment as-tu obtenu ces empreintes, demanda Warrick à Greg.


  Incapable de cacher combien il était fier de lui, le jeune homme répondit:


  —J'ai enfilé dans chaque doigt un tuyau de deux centimètres cinq, puis je les ai roulés sur du gel marqueur noir. Ça m'a donné deux empreintes claires du majeur et de l'index, et quelques traces moins nettes provenant des trois autres doigts.


  —Bravo! On se retrouve donc avec des empreintes inversées de l'intérieur des gants.


  —Exactement.


  —C'est du bon boulot, Greg. Tu sais ce que tu fais, maintenant?


  —Non, je t'écoute.


  —Tu retournes au labo, tu photographies les empreintes que tu as relevées, tu les retournes pour qu'elles ne soient plus à l'envers et tu les compares au fichier AFIS.


  Avalant le reste de son jus d'orange, Greg demanda:


  —Et toi, qu'est-ce que tu fais, maintenant?


  —Je te retrouve dès que j'ai les résultats ADN des fragments de peau prélevés sous les ongles de Tara.


  —Oh... dans ce cas, ça peut prendre un bout de temps.


  —Quoi?


  —Rien... fit-il en se levant pour jeter sa bouteille dans la corbeille de recyclage. J'ai juste l'impression que tu passes plus de temps que n'importe qui à travailler avec Mia sur les indices ADN.


  Le regard pétillant de malice, il disparut juste avant que Warrick ne lui envoie sa cuillère à soupe à la figure.


  Souriant pour lui-même, l'enquêteur se leva à son tour, nettoya sa table puis sortit rejoindre le labo ADN.


  Coiffée d'une queue-de-cheval, Mia examinait une lame au microscope lorsque Warrick entra.


  —Salut, lui dit-il sur un ton tranquille.


  Elle le regarda puis demanda:


  —C'est drôle, je ne me souviens pas t'avoir appelé...


  —Dans ce genre de travail, il faut toujours s'attendre à voir quelqu'un débouler dans son bureau, répliqua-t-il avec un petit sourire.


  —Et tu crois que, sous prétexte que c'est toi, je laisserais tout tomber pour te faire passer en priorité?


  —Hum... oui.


  Retournant à son microscope, Mia reporta son attention sur la lame qu'elle était en train d'examiner.


  Warrick, qui jusque-là se croyait en pays conquis, sentit comme une faille s'ouvrir lentement sous ses pieds.


  —Si j'ai bien compris... il vaudrait mieux que je revienne plus tard? demanda-t-il après un moment d'hésitation.


  —Tu es encore là?


  —D'accord... fit-il enfin. Mais je reste à ta disposition; appelle-moi quand tu auras quelque chose.


  Il allait ressortir quand elle lui lança sur un ton moqueur:


  —Mon cher, il va falloir affiner ton jeu, si tu veux obtenir des résultats.


  —D'accord, j'en prends note.


  —Maintenant, sors de mon labo, tu veux bien?


  —Ça, j'avais compris.


  —Oh, attends... Prends ça avec toi.


  Elle lui tendit un dossier qu'il accueillit comme un enfant recevant le cadeau tant espéré pour Noël.


  —Ce sont mes résultats?


  —J'allais t'appeler, justement... avoua-t-elle.


  Ne voulant pas risquer une réponse cassante, Warrick articula un vague remerciement et disparut dans le couloir.


  De retour dans son bureau, il se laissa tomber sur sa chaise et lut les résultats du profil ADN avant de les entrer dans le fichier CODIS, un index où étaient répertoriés les échantillons ADN des criminels et des scènes de crimes de tous les États-Unis, Porto Rico, du FBI et de l'armée.


  Cependant, Warrick ne s'attendait pas à des miracles. Le CODIS était efficace... parfois, mais pas toujours. Beaucoup de malfaiteurs n'y étaient pas listés, et il avait toutes les chances de ne trouver aucune correspondance.


  C'est pourquoi il sursauta quand l'ordinateur laissa entendre un petit tintement caractéristique.


  Un nom apparut sur l'écran: celui de Matt David, un délinquant sexuel, libéré sur parole par l'État du Nevada moins de six mois auparavant.


  S'il se voyait accusé du viol de Tara Donnelly, David perdrait tout, cette fois: il retournerait en prison et y resterait pour de bon. Tout en les imprimant, Warrick examina lentement les éléments fournis par l'ordinateur. Puis il se leva pour aller retrouver Greg. Si les empreintes récoltées par ce dernier aboutissaient au même nom, cela deviendrait très, très intéressant.


  En chemin, comme il passait devant le labo ADN, il glissa la tête par la porte entrouverte et, avec un grand sourire, lança à Mia, comme pour s'excuser:


  —Tu as trouvé le bon filon... merci.


  Lorsqu'il rejoignit Greg, il l'aperçut, les yeux écarquillés devant l'écran de l'AFIS.


  —Tu as une correspondance, c'est ça? fit-il en s'approchant.


  —Comment tu as deviné?! Moi qui croyais que Grissom était le seul sorcier au CSI...


  —Eh non... sourit-il. Et Mia m'a aussi trouvé une correspondance ADN, si tu veux savoir.


  —Matt David... souffla Greg en secouant la tête.


  —Matt David, exactement. Tu me dégotes une adresse, et moi, j'appelle Brass.


  —OK.


  Mais, trouver une adresse n'était pas aussi facile qu'ils auraient pu le croire. Le fichier CODIS indiquait un refuge de nuit qui avait fermé un an plus tôt, et l'AFIS, lui, signalait une maison, située dans le nord de Las Vegas, qui avait brûlé pendant que David était en prison.


  Il ne leur restait qu'une solution à étudier lorsque Brass les rejoignit à son tour.


  —Bonjour, tout le monde. Quoi de neuf?


  —Salut, capitaine, répondit Warrick. Il faudrait que vous passiez un coup de fil pour nous.


  —À quel sujet?


  —Au sujet de notre suspect, Matt David... Il faudrait appeler son contrôleur judiciaire.


  —Son contrôleur judiciaire? Maintenant? Les honnêtes gens dorment, à cette heure, Warrick. Il n'y a que les criminels et nous autres, pauvres idiots de flics, pour être encore debout à l'aube.


  —Ne m'en parlez pas... Écoutez, Jim, ce type est un violeur en série, et il faut le mettre à l'écart.


  Warrick lui tendit une feuille de papier où était inscrit le numéro de téléphone du contrôleur. Brass le saisit d'un air las et appela l'homme en question.


  —Monsieur Tinsley? Capitaine Brass, police criminelle de Las Vegas... Désolé de vous réveiller à cette heure.


  Il y eut une courte pause, pendant laquelle l'inspecteur jeta un regard noir à Warrick, avant d'enchaîner:


  —Oui, monsieur, je sais quelle heure il est. C'est pourquoi je m'excusais de... C'est excessivement important, oui! C'est à propos d'un de vos gars en liberté conditionnelle, Matt David.


  Nouveau silence.


  —On ne sait pas encore s'il a fait quoi que ce soit, monsieur, mais certains indices à propos d'un viol ayant eu lieu cette nuit nous mènent vers lui, et nous devons l'interroger. Est-ce que je peux avoir son adresse?


  Un autre blanc, plus long, celui-ci. Brass coinça le téléphone entre son oreille et son épaule, sortit son carnet et son stylo, et, bientôt, se mit à écrire.


  —Merci, monsieur Tinsley... euh, oui... Joe. Oui, je l'ai noté. Merci.


  Il y eut un dernier silence, puis Brass raccrocha et sourit à Warrick.


  —Le contrôleur Tinsley nous rappelle de respecter les droits de son client. Et le citoyen Joe Tinsley affirme que, si M. David est coupable du délit sur lequel nous enquêtons, l'un de nous est autorisé à lui flanquer un bon coup de pied au cul de la part du même Tinsley.


  —C'est toujours un plaisir de rendre un service à nos confrères représentants de la loi, dit Warrick, un sourire au coin des lèvres. Je vois que vous avez l'adresse de notre délinquant sexuel.


  —Gold Avenue, répondit Brass. Pas loin de MLK Boulevard.


  —Le coin sympa pour se balader la nuit... commenta Greg avec une moue.


  Mais la nuit n'était plus qu'un souvenir car le soleil commençait à se lever lorsqu'ils s'arrêtèrent face à la maison délabrée de Gold Avenue. Une vieille Ford bleue était garée au bord du trottoir. Accompagnés de deux hommes en uniforme, Brass, Warrick et Greg s'avancèrent sur l'allée bétonnée.


  Après avoir fait signe aux deux agents de contourner la maison par-derrière, Brass et Warrick sortirent leur pistolet et se dirigèrent vers la porte d'entrée pendant que Greg restait attendre près de la Denali.


  Le premier coup de sonnette ne donna rien. Pas plus que le deuxième ou le troisième. L'inspecteur frappa alors de son poing contre le battant et cria:


  —Police de Las Vegas! Ouvrez!


  La réaction ne se fit pas attendre.


  Trois coups de feu résonnèrent et Greg plongea littéralement sous le 4x4.


  Puis ce fut le silence.


  Un silence au cours duquel Warrick entendit violemment résonner les battements de son cœur tandis qu'il scrutait le bâtiment devant lui.


  Au bout d'un long moment, deux nouveaux coups de feu claquèrent, aussitôt suivis par la réplique des deux agents revenus devant la maison.


  Couché par terre, Warrick rampa doucement vers celle-ci en espérant pouvoir jeter un coup d'œil à l'intérieur, lorsque la porte s'ouvrit brusquement et que Matt David surgit, seulement vêtu d'un jean découpé aux jambes, et brandissant une imposante arme à feu.


  Il traversa en courant le gazon jauni, apparemment sans apercevoir ni Warrick ni Brass, sa cible n'étant autre que Greg et le 4x4 sous lequel celui-ci avait plongé. Mais, sans lui laisser le temps de franchir la moitié du terrain, Warrick bondit en avant et se jeta sur lui, les deux hommes roulant ensemble par terre dans un nuage de poussière. L'arme du suspect lui échappa des mains et atterrit quelques mètres plus loin, sur le sol desséché.


  Rampant désespérément pour essayer de la récupérer, David tenta en même temps de se dégager en flanquant des coups de pied à son poursuivant, mais celui-ci, fermement accroché à ses jambes, ne lâcha pas prise.


  L'homme réussit malgré tout à poser ses empreintes sur la crosse... lorsque Brass, d'un geste presque nonchalant, lui plaça le canon de son pistolet contre la tempe.


  —Je te conseille de ne pas toucher à ça, lui dit l'inspecteur d'une voix tranquille.


  David lâcha un grognement furieux mais sa main recula néanmoins de l'arme comme si elle était brûlante.


  —Sage décision, ajouta Brass en y donnant un coup de pied pour l'envoyer au loin.


  Puis il tendit une paire de menottes à Warrick qui, encore hors d'haleine, les passa autour des poignets du suspect.


  —Qu'est-ce que vous avez à me harceler?! s'écria ce dernier. J'ai effectué ma peine! J'ai payé pour ce que j'ai fait! C'est de la discrimination!


  Secouant la tête, Brass répondit:


  —Désolé, Matt, de t'avoir réveillé si tôt... parce que je sais que c'est nous qui t'avons sorti du lit. Mais ce n'est pas très gentil à toi d'avoir tiré cinq balles sur des représentants de la loi.


  —Et comment je pouvais savoir que c'étaient des flics?! s'étrangla David en tournant la tête... et s'arrêtant dès qu'il sentit le canon du pistolet appuyer plus fort sur sa tempe.


  —On s'est annoncés, à l'entrée, non? Et derrière, tu aurais dû voir qu'ils étaient en uniforme. Mais on ne t'en tiendra pas rigueur... ça ne fait que glacer le gâteau.


  —Le gâteau...? Qu'est-ce que vous racontez? demanda-t-il en tirant sur ses menottes.


  —Le viol, Matt. Tu es accusé de viol, tu le sais?


  —Quoi?! J'ai jamais violé cette pétasse! Elle m'a fait entrer chez elle... elle était consentante...


  Brass abaissa son arme, se pencha sur lui et demanda à voix basse:


  —Matt, est-ce que cette «pétasse» qui était consentante n'habiterait pas par hasard sur Paradise Road?


  —Et alors? On s'est juste vus comme ça...


  —Comme ça? répéta Warrick. C'est «comme ça» que tu as laissé un cheveu dans son lit, des fragments de peau sous ses ongles, et tes gants de latex dans la poubelle de son immeuble?


  David cessa de parler et de se débattre. Quelque chose s'éteignit dans ses yeux.


  —Cette fille n'est pas une «pétasse», poursuivit Warrick. C'est une gentille jeune femme du nom de Tara Donnelly, et grâce à qui tu vas retourner au trou pour le reste de ton existence pourrie.


  —Tu seras comme chez toi, là-bas, enchaîna Brass, et en compagnie de tes collègues, en plus. Ça ne manque pas de violeurs, en prison, j'ai cru comprendre.


  Les deux policiers les rejoignirent au petit trot et prirent le prisonnier en charge, le forçant à se remettre debout comme si ses jambes étaient devenues des chiffons.


  —Eh bien, commenta Warrick, ce n'est pas dans l'équipe de nuit qu'on rencontre les gens les plus sympas, on dirait!


  Greg, enfin ressorti de sous le 4x4, s'approcha d'eux, l'air passablement embarrassé.


  —Désolé, lâcha-t-il en rengainant son arme.


  —Non, Greg, tu as fait du bon boulot, lui dit Brass en lui tapotant l'épaule.


  —Vous vous moquez de moi?


  —Pas du tout.


  —Sans blague, j'ai eu une de ces peurs. Au labo, personne ne vous tire dessus.


  —Détrompe-toi, répliqua Warrick avec un faible sourire, j'ai vu ça plus d'une fois, là-bas.


  —Greg, reprit le capitaine, tu n'as tué personne et tu ne t'es pas fait tuer. On peut considérer qu'on a fait une bonne journée quand on arrive à coincer un fou furieux dans son genre.


  Greg soupira... de soulagement. Warrick n'avait pas l'air mécontent de lui, après tout.


  Époussetant son pantalon et regardant le malfaiteur se faire embarquer dans la voiture de police, celui-ci déclara:


  —J'ai un creux. Quelqu'un est partant pour un petit déjeuner? C'est ma tournée.


  Brass haussa les épaules en signe d'agrément pendant que Greg secouait la tête avec enthousiasme. Ils se dirigeaient à présent tous les trois vers leurs véhicules lorsque leurs portables sonnèrent, quasiment à l'unisson.


  —Bon sang, articula Warrick, on peut crever de faim dans ce boulot...


  —Moi, ça va, fit Brass en souriant avant de décrocher.


  Deux minutes plus tard, gyrophares tournants, ils démarraient à toute allure pour se lancer sur Speedway Boulevard. Au volant, cette fois, Warrick suivait la Taurus de l'inspecteur qui se frayait tant bien que mal un passage dans le trafic, déjà dense malgré l'heure matinale.


  —Je ne comprends pas, dit Greg, une main plaquée sur le tableau de bord. Pourquoi est-ce qu'on nous appelle pour un simple accident de la circulation?


  —Tu n'as pas eu le même appel que moi? s'étonna Warrick en se tournant vers lui. Qui t'a appelé?


  —Le dispatcher. Il a dit qu'il m'appelait au cas où personne n'arriverait à te joindre.


  Les yeux de nouveau sur la route, il demanda:


  —Il n'a pas dit qu'on avait tiré des coups de feu?


  —Non! Il a dû penser que les autres dispatchers avaient réussi à te joindre.


  —Ça ne me dit rien qui vaille, tout ça, marmonna-t-il en grimaçant Si on n'était pas dans la même voiture, tu ne saurais même pas à quoi t'attendre. Il va falloir en parler à Griss et à Catherine.


  Greg hocha la tête mais il n'était manifestement pas à l'aise, que ce soit à cause de la vitesse à laquelle roulait leur voiture ou à cause de l'erreur bizarre du dispatcher.


  La scène de l'accident se situait sur la partie nord de l'autoroute, juste après la sortie vers Speedway Boulevard. La circulation avait nettement ralenti et des agents faisaient sortir les usagers en direction de la nationale. Seules la Denali et la Taurus furent autorisées à continuer tout droit Au bout d'environ deux kilomètres, ils trouvèrent une voiture de police garée sur le bas-côté, ses gyrophares clignotants, non loin d'une vieille Cadillac arrêtée en travers de la route.


  La porte du conducteur ainsi que celles des passagers arrière étaient ouvertes. Deux policiers se tenaient devant le coffre du véhicule.


  Brass stoppa brutalement sur la voie de gauche et la Denali s'arrêta simplement au beau milieu de la route. Pendant que Warrick et Greg se hâtaient de sortir leur matériel, le capitaine s'adressa aux deux agents postés près de la Cadillac:


  —Qu'est-ce que c'est que cette histoire de coups de feu?


  Le premier policier avait les cheveux rasés, les yeux bleu très clair et une carrure de déménageur. Sur sa poitrine était épinglé un badge annonçant le nom de Kramer. Sa partenaire, une jeune femme blonde nommée Whitford, portait un chignon et des lunettes noires... ce qui pouvait paraître étonnant car le soleil venait à peine de se lever.


  Comme Warrick et Greg rejoignaient le petit groupe en courant, Kramer expliquait:


  —C'est l'accident le plus bizarre que j'aie jamais vu.


  —On dirait une voiture abandonnée, observa Greg.


  —De ce côté, ça y ressemble, dit la jeune femme. Mais venez poser vos yeux de criminalistes de l'autre côté...


  Warrick partageait le sentiment de Greg. Vu de la place du conducteur, cela avait tout d'une voiture abandonnée à la hâte, avec trois de ses quatre portes laissées ouvertes. Mais, en passant à l'avant du véhicule, les choses n'avaient plus du tout le même aspect.


  Le pare-chocs et l'avant du capot étaient éclaboussés de rouge.


  Du rouge qui avait tout l'air d'être du sang.


  Warrick se demanda aussitôt si c'était du sang humain. Bien sûr, il pouvait s'agir d'un animal qui aurait traversé la voie, mais ce pouvait être aussi un homme –ivre, sans doute– qui se serait égaré au milieu de l'autoroute.


  Le pare-chocs était cabossé, la calandre légèrement enfoncée, et le capot lui aussi était bosselé près de l'endroit où apparaissaient les éclaboussures de sang.


  —Il est probable que cette Cadillac aura heurté un animal, commenta Warrick sans conviction.


  —Et le chauffeur en aurait perdu le contrôle? enchaîna Greg.


  —Hmmm... fit Warrick en passant un coton-tige sur le pare-chocs.


  —Mais pourquoi aurait-il abandonné sa voiture? continua Greg.


  —Il s'agissait peut-être d'une voiture volée.


  Se redressant, il fit quelques pas autour de la voiture, puis lança:


  —Voilà pourquoi!


  À quelques mètres, sur le bas-côté de la route, caché jusque-là par la Cadillac et la voiture de police, gisait ce que Warrick détestait le plus découvrir sur la scène d'un accident de la route: un corps humain.


  De loin, cela semblait être un homme, couché sur le ventre, son pantalon et son slip descendus jusqu'aux chevilles.


  —Mince... souffla Greg. Il est mort?


  —On dirait.


  —Qu'est-ce qu'on a, ici? demanda Brass en s'avançant vers eux.


  Warrick pensait le savoir. Et, plus il s'approchait, plus il en était certain. Se retournant vers la Cadillac, il constata que la vitre côté passager avait été trouée d'une balle.


  À présent, il en était sûr.


  —Vous avez déjà vu une chose pareille? interrogea le policier Kramer en le rejoignant.


  —Oui, soupira-t-il. Lors d'un congrès de médecine légale, on a évoqué un cas similaire sur la côte Ouest.


  Whitford, la jeune femme blonde, demanda:


  —Vous croyez qu'il s'agit de... d'une histoire entre gays?


  Warrick, qui s'était à présent accroupi devant le corps à moitié dénudé de la victime –un gamin de race noire– secoua la tête avant de répondre:


  —Non, d'un règlement de comptes entre gangs.


  Le visage tourné vers le ciel, les yeux clos, le jeune homme ne devait pas avoir plus de dix-huit ans. Il portait un T-shirt blanc au dos duquel apparaissait un trou cerné de sang. À la base de son crâne, deux autres blessures étaient nettement distinctes. On avait dû lui tirer dessus de loin, ce qui expliquait sans doute l'orifice sur la vitre de la voiture. Puis on l'avait achevé de deux coups à bout portant dans la nuque.


  —Bon sang... marmonna Warrick comme pour lui-même.


  Brass était le seul à ne pas sembler surpris.


  —Ce petit gars a dû merder quelque part, expliqua le criminaliste. Il aura énervé quelqu'un de son gang ou peut-être d'un gang rival... Ils ne se sont pas contentés de le descendre, ils ont voulu en faire un exemple.


  —C'est pour ça que son pantalon est descendu? interrogea Kramer.


  —Non, ça c'est plutôt une forme d'entrave.


  —Une entrave? répéta Whitford sans comprendre.


  —C'est courant parmi les gangs. Ils ne peuvent pas se payer des menottes et ils ne veulent pas que leurs prisonniers se mettent à cavaler partout, alors ils les entravent. Non seulement ça les empêche de courir mais ça les humilie, aussi.


  —Et ça les rend plus dociles, enchaîna la jeune femme.


  —En quelque sorte, oui. Mais ça ne marche pas toujours. Surtout si vous renversez quelqu'un sur la route et que vous perdez le contrôle de votre véhicule: ça peut donner l'idée à votre prisonnier de se laisser dégringoler de la voiture et de s'enfuir... même avec son pantalon descendu.


  —C'est ce qui est arrivé, d'après vous? demanda Kramer.


  —C'est ce que je pense, à première vue. Mais, inutile de nous perdre en suppositions. Allez vérifier s'il n'y a pas eu d'animal accidenté dans le coin, voulez-vous?


  Les deux policiers partirent inspecter la zone autour de la scène de crime.


  Pendant que Greg examinait la Cadillac, Warrick scruta les alentours immédiats de la voiture, en commençant par le cadavre. Penché au-dessus de lui, il photographia en tous sens les trois blessures: deux à la tête –l'une au milieu du crâne, l'autre à la base de la nuque– et une troisième dans le bas du dos, au niveau du rein gauche.


  Les orifices étaient tous d'une taille moyenne –sans doute un 9 mm. La balle du haut avait dû traverser la tête de part en part avant de ressortir par le front du gamin. Celle du bas était passée juste au-dessus de l'oreille, les deux blessures réduisant ainsi en bouillie le cerveau de la victime. Quant à la balle au niveau des reins, elle était restée logée quelque part dans le corps du garçon.


  Après avoir pris une série de photos sous des angles variés, Warrick longea le bas-côté de la route à la recherche d'éventuelles empreintes. Il en trouva plusieurs provenant de baskets, dont il fit un moulage au plâtre. La plupart semblaient appartenir à la victime, mais quatre d'entre elles avaient été faites par d'autres chaussures –deux paires différentes, d'après Warrick. Les deux policiers, eux, portaient comme tous leurs confrères des souliers à semelles de caoutchouc qu'il était facile de distinguer.


  De toute évidence, ces empreintes appartenaient donc aux assassins.


  Warrick s'attaqua ensuite au corps lui-même. Il commença par gratter le dessous des ongles, non sans constater que celui de l'index gauche était cassé, et, pour finir, récupéra une substance huileuse sous les semelles des tennis de marque aux pieds de la victime.


  —Vous voulez voir quelque chose de bizarre? lui lança soudain Whitford en trottinant vers lui.


  —Oui, quoi? fit-il en se levant.


  —J'ai trouvé votre animal accidenté.


  Elle le mena de l'autre côté de l'autoroute jusque dans le champ qui la longeait en contrebas, là où gisait une forme qui aurait presque pu être celle d'un homme couché dans les herbes hautes, sans doute arrivé là pour y mourir.


  —Est-ce que vous pensez comme moi? articula la jeune femme dont le visage avait viré au blême.


  —On dirait un lion... souffla-t-il en s'approchant.


  Un lion mort, avec la crinière imprégnée de sang séché, deux pattes brisées, la cage thoracique écrasée, qui semblait tout droit sorti d'un cirque ou d'un film.


  Bientôt, tous se retrouvèrent autour de l'animal, et Warrick déclara:


  —Le Circus-Circus, ou tout autre casino offrant des spectacles du même genre, a-t-il déclaré la perte d'un animal?


  —Non, répondit un Brass totalement abasourdi. Aucun zoo non plus...


  —Je crois savoir d'où il peut venir, intervint soudain Greg.


  Tous se tournèrent vers lui et il enchaîna:


  —Vous vous rappelez le champion de lutte qui vivait ici, à Vegas? Il n'y a pas si longtemps de ça. Il collectionnait les animaux exotiques. Le bruit a couru que certains d'entre eux avaient disparu. Celui-ci devait sortir chasser la nuit, et personne ne l'aura vu pour la bonne raison que personne n'habite dans le coin. Il devait se planquer dans ces collines.


  —Il ne se planquait pas tant que ça quand il s'est retrouvé devant les phares d'une voiture, observa Brass.


  —Hum... j'aurais aimé voir la tête des gens dans la voiture en question, dit Warrick avec un petit rire.


  L'instant d'après, tandis qu'il rangeait dans le coffre du 4x4 les indices qu'il avait récupérés, Greg s'approcha et tous deux virent le véhicule du coroner venir se garer non loin de la scène de crime. Deux hommes en descendirent et sortirent une civière qu'ils déplièrent en silence.


  —Vous avez fini, demanda l'un d'eux à Warrick.


  —Oui. Il est à vous.


  Sans un mot, ils les regardèrent charger le corps dans la fourgonnette, qui, après s'être fait ouvrir un passage par le terre-plein central, fit demi-tour et s'élança sur l'autoroute. Après leur départ, le seul signe indiquant qu'un cadavre avait reposé sur le sol étaient les quelques gouttes de sang et les deux traces parallèles laissées sur l'herbe par les roues de la civière.


  —Bon sang, il était jeune, lâcha Greg.


  —Tu as quelque chose? lui demanda Warrick.


  —Un tas d'empreintes: la plupart provenant du volant et du levier de vitesse, et quelques autres retrouvées sur le tableau de bord et la poignée de la porte passager. Il y avait deux mégots dans le cendrier, aussi... donc un ADN possible.


  —Et la voiture elle-même?


  —J'ai un échantillon du sang trouvé sur le capot; ça, c'est pour l'extérieur. Pour l'intérieur, il y avait les papiers dans la boîte à gants; je les ai donnés à Brass pour qu'il y jette un coup d'œil. À mon avis, cette Cadillac...


  —... a été volée, acheva l'inspecteur en les rejoignant près du 4x4. Elle appartient à un couple qui a déclaré se l'être fait voler sur le parking du Platinum King.


  —Quand ça? interrogea Warrick.


  —Hier, en début de soirée. Nos malfrats l'ont probablement chipée avant d'enlever notre inconnu.


  —Vous n'auriez pas essayé de savoir si l'un des propriétaires fumait? hasarda Greg.


  —Si, si. Moi aussi, j'ai vu ces mégots. Aucun des deux ne fume. Ça vous fait plaisir?


  —Très, répondit le jeune enquêteur. Ces mégots appartiennent donc à nos criminels. Je les emporte immédiatement au labo ADN.


  —Parfait, dit Warrick.


  —Et notre inconnu? demanda Brass.


  —On le rejoint à la morgue. Il est possible que ses empreintes apparaissent dans l'AFIS. C'était peut-être un gamin mais ça ne l'empêchait pas d'appartenir, sans doute, à un gang. Il est donc probable qu'il soit fiché.


  —On a aussi les empreintes relevées dans la voiture à analyser, lui rappela Greg.


  —Et si elles ne donnent rien? interrogea Brass.


  —Alors, on n'a que dalle, répondit Warrick d'un ton désabusé. Il y a une dépanneuse censée venir chercher cette Cadillac?


  —Elle devrait être là d'un instant à l'autre. Vous voulez qu'on vous l'amène au CSI?


  —Plutôt deux fois qu'une. Je suis sûr qu'on a encore des tas de petites choses à découvrir, à l'intérieur comme à l'extérieur.


  —Et la carcasse du lion?


  —Il faut l'emporter, elle aussi.


  —Vous allez demander à Doc Robbins de l'autopsier? demanda l'inspecteur en esquissant un sourire.


  —Je ne crois pas, non. Pauvre bête...


  —Oh... fit alors Greg en portant un doigt sur son front, il y avait autre chose dans la voiture.


  Il sortit de sa mallette un sac de plastique transparent dans lequel apparaissait un sachet en papier qui avait dû servir à recueillir les déchets d'un repas fast-food.


  —Si ça vient du couple qui possédait la Cadillac, ça ne vaut rien, déclara Warrick avec une moue.


  —Et si ça appartenait à nos hommes? hasarda Brass en examinant l'objet sous le soleil matinal.


  —Dans ce cas, ça peut constituer une sérieuse piste, reconnut-il. Et Greg aura sa deuxième étoile.


  —J'y compte bien, rétorqua celui-ci.


  ***


  De retour au labo, pendant que Greg chargeait sa série d'empreintes dans le fichier AFIS, Warrick inspecta le sachet de déchets que son jeune partenaire avait dégoté. Il sortit chaque détritus l'un après l'autre: un gobelet à soda en carton, un autre ayant contenu de la glace à la fraise, quatre emballages papier de cheeseburger, deux cartons de frites, et, tout au fond du sac, chiffonné et serré en boule, le ticket d'un fast-food situé sur Tropicana Avenue, le Round-Up Grill.


  Celui-ci offrit à Warrick plus de renseignements qu'il n'aurait osé l'espérer: l'heure exacte de la transaction - juste après minuit, donc moins d'une heure après que le couple eut déclaré le vol de leur Cadillac -, le numéro de la caisse enregistreuse, celui du guichet où avait eu lieu l'achat, et même le nom de l'employée qui avait pris la commande, Sandy.


  Après avoir glissé le ticket dans un sachet de plastique plus petit et avoir fait de même avec chacune des pailles utilisées par les malfaiteurs afin d'analyser leur ADN, Warrick emporta ses trésors avec lui. Au passage, il s'arrêta devant le bureau de Greg pour savoir où il en était.


  —Ça va comme tu veux? lui demanda-t-il.


  —Oui, répondit le jeune homme avec un haussement d'épaules. Le sang sur la voiture est celui d'un lion. Sinon, ça avance doucement.


  —Continue, continue, l'encouragea Warrick. Renseigne-toi aussi auprès des services vétérinaires pour savoir s'ils ont entendu parler d'un lion en vadrouille. De toute façon, ce sont eux qu'il faut avertir pour qu'ils viennent nous débarrasser de ses restes.


  —Tout à fait.


  Il lui tendit alors les sachets contenant les deux pailles et ajouta:


  —Et rends-moi un petit service, si tu veux bien. Porte ça au labo ADN.


  —Pas de problème.


  Constatant qu'il s'agissait des détritus qu'il avait découverts dans la Cadillac, il demanda:


  —Alors, ça se précise pour mon étoile?


  —Tu risques même d'en recevoir deux, sourit Warrick. Dès que tu trouves quelque chose, tu m'appelles sur mon portable.


  —D'accord... mais où vas-tu?


  —J'emmène Brass prendre un petit déjeuner de burritos au Round-Up Grill.


  —Mince! Écoute, laisse tomber l'étoile et ramène-moi de quoi grignoter, tu veux bien? N'importe quoi...


  —Tu sais, répondit Warrick en brandissant sous son nez le ticket du fast-food, tu pourrais bien avoir à la fois un petit déjeuner et une étoile, si ce bout de papier donne quelque chose...


  Une vingtaine de minutes plus tard, Warrick et le capitaine Brass s'asseyaient à une table du Round-Up Grill avec Mark Christopher, le gérant du fast-food durant la journée. Grand et maigre, l'homme avait la cinquantaine bien sonnée, des cheveux poivre et sel et une fine moustache encore plus blanche que le reste.


  —Oui, c'est bien un de nos tickets, assura-t-il en examinant le morceau de papier à travers le plastique du sachet. Et Sandy, c'est Sandy Worthington, la gérante de nuit.


  —En regardant vos guichets extérieurs, lui dit Brass, on a remarqué que vous disposiez d'un système de vidéo surveillance.


  —On a intérêt, répliqua Christopher. Il y en a deux à l'intérieur, une pour le parking, et une pour les comptoirs extérieurs. Ça réduit le vandalisme au minimum; on n'a été volés qu'une seule fois depuis qu'on a installé ce système. Sinon, c'était deux ou trois fois par mois...


  —Effectivement... fit Brass en hochant la tête. Mais dites-moi que ces caméras ne sont pas un simple décor et qu'il y a une bande dans votre magnétoscope.


  —Sûr qu'il y a une bande; et elle tourne en permanence.


  —Parfait. On aimerait donc visionner les vidéos de la nuit dernière.


  —Sans oublier celle du parking, précisa Warrick.


  Mark Christopher hésita.


  —C'est une enquête criminelle, ajouta Brass.


  —C'est crucial pour nous, monsieur Christopher, insista Warrick. Et puis, ça peut vous faire une bonne publicité.


  —D'accord, fit-il en se levant. Je vais vous les chercher.


  Quelques instants plus tard, les vidéos entre leurs mains, Warrick et Brass se levèrent à leur tour. Remettant au gérant un papier attestant l'emprunt des bandes, l'inspecteur lui dit:


  —Merci de votre coopération, monsieur Christopher. Une petite chose encore: pourrions-nous avoir l'adresse de Sandy Worthington? On aura à lui parler, également.


  —Elle doit être en train de dormir, à l'heure qu'il est. Elle est de l'équipe de nuit, vous comprenez.


  —Oui, on comprend, sourit Warrick. On en est aussi...


  —Et on y est encore, ajouta Brass.


  —J'ai fait ça aussi, dit Christopher avant d'inscrire l'adresse de la gérante sur une serviette en papier qu'il tendit au capitaine. Content d'avoir pu vous rendre service. Autre chose?


  —En fait, oui, répondit Warrick.


  —Quoi?


  —Je voudrais un burrito à emporter.


  8. Samedi 2 avril, 7 h 17


  Installée à une table du bar du Four Kings, Catherine sirotait un café et profitait de sa première pause depuis qu'elle avait pris en charge la scène de crime du casino, après la fusillade entre les motards.


  Le dernier témoin avait été relâché, et Bell et Hamilton, les deux investigateurs locaux, étaient partis faire leur rapport au bureau de police. La jeune femme avait perdu la trace de Cody Jacks, l'enquêteur en chef. Elle avait maintenant l'endroit pour elle toute seule, si ce n'étaient les deux serveuses assises sur une banquette près de la porte des cuisines.


  Cela faisait un bout de temps que Catherine n'avait pas eu une période de travail aussi longue. Au moins n'avait-elle pas à se soucier de sa fille, Lindsey, puisque sa mère avait accepté de s'en occuper. Ce réconfort moral ne la soulageait cependant en rien de sa lassitude: les vertèbres douloureuses, les jambes lourdes et fatiguées, elle se sentait épuisée après avoir fait pratiquement le tour de l'horloge en position debout.


  Elle récupérerait, bien sûr, elle le savait. Mais, quand cette affaire serait terminée, elle savait aussi qu'il lui faudrait une journée entière de repos pour recharger ses accus.


  Une tasse de café à la main, Sara s'approcha et se laissa choir sur une banquette en face d'elle. Elle ne semblait pas plus enjouée que sa chef.


  —Tu es aussi crevée que moi? lui demanda-t-elle.


  —Au moins, oui.


  Étouffant d'une main un bâillement, elle lâcha:


  —Et on a encore du chemin à faire... J'étais dans la buanderie de mon immeuble en train de remplir la machine quand on m'a appelée.


  —Le lave-linge ou le sèche-linge? interrogea Catherine, amusée.


  —Le lave-linge. J'ai dû tout enlever et l'abandonner dans l'évier de ma cuisine, fit-elle en souriant malgré elle. Je ne te raconte pas ce que je vais retrouver en rentrant...


  —Ça, ce sont les inconvénients de notre métier, ma chère.


  —Oui, et je ne suis pas près d'acheter une maison, non plus. Ça fait longtemps que je vis en appartement, maintenant, et c'est assez dur à entretenir comme ça. Je ne sais pas si je supporterais de faire tout le boulot que demande une maison.


  —C'est vrai que ça fait beaucoup, parfois, reconnut Catherine. Mais au moins, tu peux tranquillement laisser ton linge dans ta machine quand on t'appelle pour nettoyer les saletés d'un autre.


  Son téléphone sonna à cet instant, et elle décrocha sans attendre.


  —Catherine Willows...


  —Catherine, c'est Sofia. Comment ça se passe dans le Far West?


  —C'est un peu sauvage, comme d'habitude. Tu as des nouvelles du front?


  —Les mantras habituels du CSI... Des bonnes et des mauvaises nouvelles.


  —Allons-y pour les bonnes.


  —Ça avance bien avec les vidéos. On voit quelques-uns des Spokes en train d'ouvrir le feu, ce qui va nous aider à faire la différence entre ceux qui attaquaient et ceux qui ripostaient. Simplement, on n'a pas encore réussi à tous les identifier.


  —Ça... c'était la mauvaise nouvelle?


  Il y eut un long silence, que Sofia finit par interrompre:


  —Non, désolée.


  Jurant à mi-voix, Catherine ferma les yeux et articula:


  —D'accord. Dis-moi tout.


  Mais, quelle mauvaise nouvelle peut-il y avoir? Après tout, Sofia ne fait que visionner les bandes de surveillance vidéo...


  —On n'a retrouvé aucune image du meurtre de Nick Valpo, annonça la jeune femme.


  Ça, c'est une très mauvaise nouvelle...


  —Impossible, fit Catherine en se redressant sur sa chaise. Vous n'avez pas encore passé toutes les bandes en revue.


  —Si, justement. Et le meurtre de Valpo n'apparaît sur aucune d'elles.


  —Bon sang!


  —On a des images du coup à l'épaule qui le met à terre... mais, en chutant, il sort du champ et ensuite, on ne le voit plus. Et c'est à ce moment-là que le meurtre a eu lieu. On ne le voit pas, donc on ne peut pas identifier le tireur.


  Après un profond soupir, Catherine demanda:


  —Quand penses-tu être de retour à Boot Hill?


  —Je ne sais pas exactement. Je dois visionner une nouvelle fois les bandes avec Archie, pour essayer d'identifier les tireurs, en se basant sur les quelques données et photos qu'on possède des Predators et des Spokes. Et les autres labos travaillent tous sur les autres indices.


  À son tour, Sofia soupira et ajouta:


  —Cath, je te promets d'examiner de nouveau ces bandes à la loupe. Disons, dans l'après-midi; ça te va?


  —D'accord. On se retrouve donc tout à l'heure, Sofia.


  Catherine raccrocha et secoua la tête d'un air dépité.


  —Qu'est-ce qu'il y a? interrogea Sara.


  Lorsqu'elle lui eut raconté sa conversation téléphonique, la jeune femme lui demanda:


  —Est-ce qu'ils vont faire venir le camion antiémeute, maintenant que Sofia a identifié plusieurs des tireurs?


  —Sans doute avant la fin de la journée, oui.


  —Ça risque d'être chaud, dit-elle en grimaçant.


  —Oui, et ce serait dommage...


  Sara sirota un instant son café puis reprit:


  —Et qu'est-ce qu'on est censées faire, pendant ce temps?


  —On continue notre boulot, répondit Catherine en se levant. En commençant par exemple par essayer de découvrir une petite chose.


  —Laquelle? rétorqua Sara en l'imitant.


  —Allons parler aux gars de la sécurité et essayons de savoir pourquoi ces bandes ne nous montrent pas ce qu'elles devraient nous montrer.


  —Excellente idée.


  Après avoir demandé leur chemin aux serveuses du snack-bar, elles retrouvèrent Henry Cippolina dans le bureau de surveillance, un endroit disposant d'une technologie nettement moins sophistiquée que dans la plupart des casinos de Las Vegas, et qui rappela brusquement à Catherine ses toutes premières années au CSI.


  Une série de magnétoscopes occupaient un mur entier de la pièce tandis que trois hommes en uniforme se tenaient assis devant des moniteurs... qui ne dévoilaient évidemment pas grand-chose, les salles de jeu étant fermées au public. L'un des vigiles conservait cependant un regard attentif sur les écrans de l'hôtel, qui, même s'il ne tournait pas à plein régime, continuait à recevoir de la clientèle.


  Sur la gauche, un corridor conduisait à trois petites pièces, et Cippolina se trouvait dans celle du centre, dont la porte était entrouverte. Il était assis derrière un imposant bureau rectangulaire, autour duquel trônait tout un équipement informatique. Les murs étaient recouverts d'affiches de vedettes qui s'étaient produites sur la scène du Four Kings.


  Âgé d'une quarantaine d'années, le gérant du casino avait les cheveux noirs et un long visage à la bouche quasi inexistante tant elle était mince. Sur une des deux chaises qui lui faisaient face se trouvait sa veste, jetée à la va-vite sur le dossier, froissée et auréolée de transpiration sous les bras.


  Malgré la climatisation qui tournait à fond, la chemise de Cippolina était dans un état comparable à celui de sa veste. Les manches roulées jusqu'aux coudes, il se tenait appuyé en avant d'un air las, et les cernes qu'il avait sous les yeux trahissaient, plus qu'une simple fatigue, un malaise permanent.


  Sara sur les talons, Catherine entra sans frapper et déclara tout à trac:


  —Monsieur Cippolina, il faut qu'on parle.


  Il fit mine de se lever mais, d'un geste de la main, elle lui demanda de rester assis tandis qu'elles deux demeuraient plantées à l'entrée de la pièce.


  —Mettez-vous à l'aise, lança le gérant non sans une pointe de sarcasme. De quoi voulez-vous parler?


  —Pour commencer, dit Catherine, j'aimerais savon-pourquoi vos caméras ne couvrent pas la totalité de la salle du casino.


  —Quoi, c'est illégal? Écoutez, madame Willets...


  —Willows.


  —Euh... Willows... désolé.


  Il se leva, ôta sa veste de la chaise où elle avait été oubliée et leur fit signe de s'asseoir.


  Sara regarda Catherine, qui, d'un hochement de tête, lui donna son accord, et les deux femmes s'installèrent enfin pendant que Cippolina revenait derrière son bureau et plaçait sa veste sur son propre dossier.


  —Écoutez, fit-il en s'efforçant de prendre l'expression la plus douce possible, à Vegas, vous avez plus de visiteurs sur le Strip en un jour qu'on en a à Boot Hill en un an. Nous, on ne dispose pas d'autant d'argent à investir dans la sécurité.


  Ouvrant les mains devant lui, il ajouta:


  —Bon Dieu, vous ne voyez pas que tout dans ce boui-boui a au moins vingt ans d'existence? Vous croyez que je ne sais pas que notre système de surveillance est dépassé?


  Ces lamentations n'eurent aucun effet sur Catherine. Elle croisa les bras et fusilla l'homme du regard avant de répliquer:


  —Monsieur Cippolina, en passant en revue vos bandes vidéo, c'est comme si on avait cherché une aiguille dans une botte de foin pendant des heures. Tout ça pour se rendre compte qu'il n'y a pas de botte de foin! Vos caméras n'ont même pas filmé le tueur de Nick Valpo.


  —Qu'est-ce que vous voulez que je vous dise? Personne n'est parfait.


  —S'il y avait une faille dans votre système, continua-t-elle en ignorant sa remarque, vous aviez la responsabilité de le signaler dès le début de cette enquête. Avec une investigation de cette ampleur, et autour de nous, une violence latente prête à exploser à tout instant... j'attends de vous une pleine coopération.


  —Mais j'ai coopéré, riposta-t-il. Vous faites irruption comme ça dans mon casino, vous vous emparez des lieux, et...


  Une paume en avant, Catherine l'interrompit:


  —Attendez, attendez... Dites-moi d'abord pourquoi et comment c'est arrivé.


  Cippolina s'appuya sur un coude et, avec une expression presque sincère, articula:


  —Écoutez, madame Willows... et, mademoiselle Simon, c'est ça?


  —Sidle.


  —Mademoiselle Sidle, pardon. Comme je vous le disais, je n'ai pas assez de crédits pour assurer une surveillance correcte dans cet endroit. Et c'est comme ça depuis que je suis arrivé, il y a huit ans. Alors, je fais du mieux que je peux avec les moyens du bord. Ce qui veut dire quelques «angles morts».


  —Des angles morts... répéta Catherine en refrénant mal une irritation grandissante. Et combien y en a-t-il exactement, dans ce casino?


  —On se base sur le principe que la seule présence des caméras décourage les malfaiteurs.


  —Comme l'autocollant d'une société de sécurité apposé sur la fenêtre d'une maison... quand le propriétaire n'a justement pas de système d'alarme chez lui, suggéra Sara.


  —Euh... ce n'est pas tout à fait ça, mademoiselle Sidle, mais...


  —Combien d'angles morts? insista Catherine.


  —Quatre.


  —Quatre! répéta-t-elle, scandalisée.


  —On couvre autant d'espace qu'on peut, lâcha Cippolina d'un air penaud.


  —Et ces angles morts, quelle taille ont-ils?


  Jouant avec un trombone, il répondit:


  —Trois sont... peut-être un tout petit peu plus grands que cette table, et le quatrième fait... deux fois cette taille, c'est vrai. Il n'y a pas de machines à sous ou à poker dans ces zones, mais ça reste une section du casino où il y a beaucoup de mouvement.


  Catherine et Sara échangèrent un regard, chacune sachant ce que l'autre pensait.


  Elles avaient passé des heures à remonter le courant en inspectant la scène de crime et voilà qu'elles se voyaient précipitées de nouveau en bas du torrent tout cela à cause d'un système de surveillance dont le budget n'était pas plus élevé que celui d'un petit magasin de quartier.


  —Monsieur Cippolina, demanda Sara, combien de personnes dans ce casino sont au courant de ces failles?


  —Tout le monde au niveau de la direction, fit-il avec un nouvel haussement d'épaules, et les gars de la sécurité, bien sûr. Même certains employés du casino.


  —Posons donc la question autrement, suggéra Catherine. Qui, dans ce casino, en ignore l'existence?


  —Les clients.


  —Vous en êtes certain?


  —Qu'est-ce que vous voulez dire, madame Willows?


  —Boot Hill est une petite ville, et vous, un gros employeur. Même le plus simple des employés semble connaître les limites de la sécurité de votre casino.


  —Et alors?


  —Alors... les gens parlent, vous savez.


  Il remua lourdement sur sa chaise.


  —Hum... c'est vrai.


  —Alors, reprit-elle, les dents serrées, on peut donc en conclure que les seules personnes à ne pas être au courant de ces failles dans votre système de sécurité, sont... nous-mêmes.


  —J'aimerais pouvoir dire que votre remarque est injuste, fit Cippolina en baissant la tête, mais, franchement. .. je ne peux pas.


  Estimant qu'elle lui en avait assez fait endurer, Catherine changea de sujet et demanda:


  —Avez-vous réussi à localiser celui de vos employés qui avait disparu dans la nature –Tom Price?


  —Non, il n'est nulle part.


  —Vous devriez vérifier qu'il ne se trouve pas dans un angle mort, suggéra Sara dans un sourire.


  Une plaisanterie qui ne fut pas du goût de Catherine. Comme celle-ci la regardait en fronçant les sourcils, Sara poursuivit sur un ton plus sérieux:


  —Bien, nous apprécions la franchise et la coopération que vous avez manifestées durant cet entretien.


  —C'est bien le moins que je puisse faire.


  —Il me faudrait une photo de Tom Price, lui dit alors Catherine. En avez-vous une? Le plus tôt serait le mieux. Et maintenant serait parfait.


  Comme s'il avait anticipé sa demande, Cippolina ouvrit un dossier posé sur son bureau et en sortit une photo qu'il lui tendit en disant:


  —Ça pourra peut-être vous aider.


  Elle découvrit le portrait d'un homme à lunettes, aux yeux écartés, aux cheveux bruns, et dont le visage semblait ne plus avoir souri depuis l'enfance.


  —Pouvez-vous m'envoyer cette photo en pièce jointe par e-mail? demanda-t-elle.


  —Oui, on a Internet, ici.


  Catherine lui donna alors l'adresse électronique de Sofia, puis il se leva et annonça:


  —Je vous fais ça immédiatement.


  L'instant d'après, il disparaissait et laissait les deux femmes seules dans son bureau.


  Pendant ce temps, Catherine sortit son portable et composa le numéro de Sofia.


  —Ce Tom Price qui semble s'être évanoui dans la nature... lui dit-elle, tu devrais bientôt recevoir sa photo dans un de tes mails.


  —D'accord, je vérifie ça tout de suite.


  —Vois aussi si tu peux repérer ce type sur l'une des vidéos.


  —Entendu, répondit Sofia.


  Puis, après une courte pause, elle ajouta:


  —Ça y est, j'ai le message... et la photo est là. Impeccable. Je te contacte dès que j'ai du nouveau.


  Cippolina revint dans son bureau au moment où Catherine rangeait son portable dans l'étui fixé à sa ceinture.


  —C'était rapide, dit-elle en souriant Bon travail, monsieur Cippolina.


  —On n'est pas totalement incompétents, souligna-t-il d'un ton las en reprenant sa place derrière son bureau. C'est juste qu'on manque de moyens.


  —Merci, répondit Catherine avant de se lever en prenant le dossier avec elle. Je tâcherai de m'en souvenir.


  Lorsque les deux jeunes femmes se retrouvèrent dans l'escalier, Sara déclara:


  —Même s'il paraissait ennuyé par les failles de leur système de sécurité, il n'avait pas non plus l'air d'être bouleversé par ce qui est arrivé.


  —Qu'est-ce que tu veux dire?


  —Imagine qu'une fusillade ait lieu dans ton atelier et que plusieurs de tes employés soient blessés, tu ne ressentirais rien?


  Sam Braun, le père de Catherine, était propriétaire d'un casino à Las Vegas. Repensant à leur relation, elle déclara:


  —Dans un casino, on est plus occupé à se faire de l'argent que des amis. Ce n'est pas dans ce genre d'endroit ultra-protégé que se créent des liens d'amitié.


  —C'est dommage. Et triste...


  —Oui, et le gros regret de notre Cippolina, c'est sans doute que Valpo soit mort avec son argent dans sa poche plutôt que sur la table de jeu.


  Parvenue au pied de l'escalier, Catherine ouvrit la porte et pénétra dans la salle du casino. Plusieurs heures après la fusillade, une vague odeur de cordite flottait toujours dans l'air.


  —Alors, demanda Sara, qu'est-ce qu'on fait maintenant?


  —Jusqu'à présent, tout est contre nous, sur cette scène de crime. J'aimerais qu'au moins une chose aille dans notre sens.


  —Peut-être qu'il y en a une, répondit Sara.


  —Laquelle?


  —Cette image en 3D de la scène de crime que Nicky et moi avons réalisée... On était si occupés à récolter des indices, après ça, qu'on n'a jamais pris le temps de l'étudier vraiment.


  —Eh bien, c'est peut-être le moment, non?


  —Oui, c'est le moment. Si on le faisait ensemble?


  —On y va, fit Catherine, décidée.


  Sara alla récupérer son ordinateur dans la cabine du caissier, devenue pour l'occasion le QG de l'équipe qui y stockait son matériel. De retour dans le bar, elle choisit une table au centre de la pièce et y posa son portable.


  Pendant qu'elle le mettait en route, Catherine tira une chaise afin de s'installer près d'elle.


  Quelques instants plus tard, les deux femmes se retrouvèrent devant l'image en 3D de la scène de crime, telle qu'elle leur était apparue quelques heures plus tôt, les blessés déjà évacués mais les deux cadavres toujours sur place, tout comme les détritus consécutifs à la fusillade n'ayant pas encore été récoltés, emballés et étiquetés.


  Tandis qu'elles cheminaient à travers la pièce représentée sur l'écran, Catherine éprouva la même impression que lorsqu'elle avait emmené Lindsey à l'IMAX pour voir le documentaire sur le Titanic réalisé par James Cameron. Elle avait alors ressenti une intense curiosité mêlée à une sensation de voyeurisme à l'idée de se promener dans la vie de gens morts depuis si longtemps, un peu comme si elle violait leur intimité.


  Mais ce sentiment disparut à mesure que Sara les menait à travers la scène de crime. Elle se sentait à présent au centre d'un jeu vidéo surréel.


  Les graphiques étaient bien meilleurs que ce à quoi elle s'attendait, et, bientôt, les doigts agiles de Sara les emmenèrent auprès du corps de Valpo.


  Le leader des Predators gisait étendu sur le ventre, son épaule laissant apparaître une blessure dont Catherine savait qu'elle représentait l'orifice de sortie d'une balle. Bien qu'elle puisse voir du sang sur la tête de la victime, elle ne distinguait pas l'impact d'entrée du projectile, situé à la base du crâne de Valpo.


  Comme si elle lisait dans ses pensées, Sara fit basculer le point de vue jusqu'à se retrouver au-dessus de la nuque du cadavre où, à présent, la blessure était nettement apparente.


  —Le tireur se trouvait tout près, souffla Sara comme pour confirmer ce qu'elles savaient déjà.


  —Oui. La nuque de Valpo est pleine de résidus de poudre.


  Des résidus qui donnaient l'air à la peau entourant la blessure d'avoir été aspergée de poivre.


  —Essayons quelque chose, suggéra Sara en se déplaçant de nouveau sur la scène de crime.


  Elles se trouvaient encore au-dessus du cadavre de Valpo, mais tournées vers la table de black-jack où le chef des Predators avait été abattu.


  De là, elles avaient une vue parfaite sur la croupière, étendue au sol, à deux mètres de là. Dans le casino, la distance entre les deux corps avait paru plus grande. Ou alors était-ce que Catherine n'avait pas remarqué à quel point ils étaient proches? Mais, de ce nouvel angle, elle s'en rendait bien compte, maintenant; ce qui lui faisait appréhender les choses d'une façon différente.


  Aborder le meurtre différemment...


  —Un seul tireur a pu les abattre tous les deux, souffla-t-elle d'un air pensif.


  —Oui, dit Sara. Grissom a d'ailleurs évoqué l'idée que la jeune femme aurait été tuée uniquement pour avoir été témoin de l'exécution de Valpo.


  —Dans ce cas, elle aurait eu le temps de fuir ce champ de bataille... même en pleine fusillade. Pourquoi ne l'a-t-elle pas fait?


  Plus elles cherchaient, plus de nouvelles questions se posaient à elles... avec néanmoins quelques précieuses réponses ici et là.


  Et, en son for intérieur, Catherine espérait que les autres enquêteurs auraient plus de chance qu'elles.


  Lorsque Grissom arriva, accompagné du chef de la police, Jorge Lopez, Nick examinait la scène de crime du funérarium depuis près de deux heures.


  Il travaillait à l'aide d'un appareil électrostatique destiné à récolter des empreintes de pieds et de pneus sur le parking situé derrière l'établissement.


  —Alors, Nick, lui dit Grissom en s'approchant, comment ça se passe?


  —Pas mal. J'ai presque terminé.


  —Comment va M. Erickson? demanda Lopez.


  —Une ambulance l'a emmené à Laughlin... mais je pense que ce n'était qu'une commotion cérébrale. Il semblait très contrarié de devoir quitter son lieu de travail et de nous laisser mettre notre nez partout.


  —Hum... fit Lopez, ça lui ressemble bien. Mais ça ne l'empêchera pas de vous apporter toute l'aide qu'il pourra, s'il le faut.


  —En fait, il semblait surtout inquiet à l'idée qu'on puisse le suspecter.


  —Ce ne sont pas ses clients qui iront l'espionner, en tout cas, lâcha-t-il avec un petit rire sec. Où est l'agent Mountaine?


  La voiture du policier était toujours garée sur le parking du funérarium.


  —Il a pensé que ce serait peut-être une bonne idée d'aller interroger les habitants du quartier, répondit Nick.


  —Maintenant? s'étonna Lopez. Dans un coin où il n'y a que des bureaux?


  —Je ne sais pas; ça fait plus d'une heure qu'il est parti.


  S'adressant à Nick, Grissom lui demanda:


  —Qu'est-ce que vous avez trouvé, jusque-là?


  —Juste qu'on a volé le corps de Valpo, encore dans sa housse mortuaire. Aucune piste sérieuse, pour le moment.


  —Des empreintes?


  —Sur toutes les poignées du bâtiment. Mais j'imagine qu'une fois qu'on aura pris celles d'Erickson, il sera le seul à qui elles appartiendront.


  —Est-ce qu'on a dérobé autre chose? interrogea Lopez.


  —D'après ce qu'a pu constater Erickson, non. Mais, encore une fois, il a été évacué d'ici assez vite. Il a pu jeter un coup d'œil à la chambre de préparation et a dit que tout semblait être à sa place. Il ne manquait que le corps.


  —Et ces empreintes de pieds, qu'est-ce qu'elles donnent?


  —C'est pour ça que j'aimerais voir revenir Mountaine, répondit Nick. Ces empreintes ressemblent à des Rocky.


  —Des Rocky... de la police? demanda Lopez, inquiet.


  —Oui. Regardez vous-même.


  Nick lui tendit la feuille de mylar sur laquelle apparaissait une empreinte de semelle.


  —On dirait bien une Rocky, en effet, commenta Grissom.


  —Oui, comme les miennes, par exemple! s'exclama Lopez en retournant son pied pour montrer le dessous de sa botte.


  —En surface, ça a l'air de correspondre, constata Grissom en se penchant. Mais vous avez assez d'expérience pour savoir que chaque botte s'use différemment selon les individus. Les usures, sur les vôtres, vont jusqu'aux orteils; vous marchez sur des demi-pointes.


  —Alors que ces bottes présentent une usure latérale et sur le talon, enchaîna Nick. Ces chaussures ne sont pas très confortables pour celui qui les porte.


  —Alors, reprit Lopez, d'après vous, c'est un flic qui aurait volé le corps... ou alors l'agent Mountaine aurait mis les pieds ici?


  —Les deux sont possibles, admit Nick.


  —Ce ne sont que deux possibilités parmi beaucoup d'autres, remarqua Grissom qui voulait éviter toute conclusion prématurée. Beaucoup de motards portent des Rocky, aujourd'hui. Ce qui donne un bon nombre de bottes potentielles à Boot Hill; et la seule paire dont nous ayons jusqu'ici relevé les empreintes, chef, c'est la vôtre.


  —Je ferais mieux de trouver où est Mountaine, marmonna celui-ci.


  —Nick, reprit Grissom, pour combien de temps pensez-vous en avoir encore, ici?


  —Je termine, là. Chef, vous pouvez m'emmener jusqu'à votre labo?


  —Pas de problème, répondit Lopez. Je n'ai pas votre équipement, mais je peux vous fournir un ordinateur et quelques accessoires de base.


  —C'est parfait.


  Ensemble, ils chargèrent le matériel de Nick dans la Blazer et partirent à la recherche de l'agent Mountaine. Qu'ils trouvèrent sans tarder quelques rues plus loin, émergeant d'un café, un gobelet fumant à la main.


  Lorsqu'ils l'approchèrent en roulant au ralenti, le jeune policier leur fit un signe de la main et leur sourit.


  Sortant la tête par la fenêtre du véhicule, Lopez lui lança d'un air furieux:


  —Vous fouillez le coin ou vous faites la tournée des salons de thé?


  —Désolé, chef, mais M. Ross... le cuisinier de chez Rachel, a insisté pour que je prenne un café. Et ce n'était pas une si mauvaise idée d'interroger le quartier parce qu'il m'a dit qu'il était arrivé un peu après cinq heures pour tout mettre en route, et qu'il avait vu plusieurs de ces bikers passer en moto dans la rue... en direction du funérarium.


  —Je croyais que tous les motards étaient retenus, soit au camping soit dans l'autre hôtel, remarqua Grissom avec étonnement.


  —Oui... admit Lopez. Dean, est-ce que M. Ross a reconnu les bikers?


  —Il a dit qu'il n'y en avait que trois, mais que celui qui se trouvait le plus près du café, quand ils sont passés, portait un blouson sur le dos duquel était écrit «Rusty Spokes».


  —D'accord, fit Lopez en esquissant un sourire. Désolé de vous avoir sauté dessus, Dean. Vous avez fait du bon boulot. Du très bon boulot.


  —Merci, chef. Alors, je peux terminer mon café?


  —Allez-y, lâcha-t-il avec un petit rire. Au fait, vous savez où est le sergent Jacks? Je ne l'ai pas vu de la nuit.


  —Cody a dit qu'il allait chez Price, pour voir s'il était chez lui.


  —Merde... marmonna-t-il.


  —En quoi est-ce mal? demanda Grissom. N'a-t-on pas besoin de parler à Price? Et Cody Jacks n'est-il pas votre meilleur enquêteur?


  —Si, Doc. Mais on a autre chose à faire qu'à s'occuper de Tom Price qui habite au diable, à presque une heure d'ici.


  —Je vois.


  Regardant dans le rétroviseur, Lopez croisa les yeux de Nick et lui dit:


  —Monsieur Stokes, je vais vous déposer au poste de police afin que vous puissiez procéder à vos analyses.


  —Merci.


  —En même temps, j'essaierai de joindre Cody, ajouta-t-il. Après quoi, Doc, vous et moi on pourra aller discuter avec les Rusty Spokes qui n'ont pas respecté leur assignation à résidence.


  —Ça promet.


  —Mais pourquoi ne pas tout simplement appeler l'inspecteur Jacks par radio? lança Nick de la banquette arrière.


  —Cody doit se trouver du côté de Newberry Mountains, d'où il est impossible de capter quoi que ce soit par radio ou par téléphone. Je ne le joins jamais de ma voiture mais l'émetteur du poste saura nous faire ça.


  Le poste de police était situé sur Allen Street, un peu plus bas que les deux hôtels. C'était un bâtiment de plain-pied en briques, à peine plus grand que le garage du CSI.


  Comme il garait son véhicule sur le parking, à quelques mètres de la porte d'entrée, Lopez déclara:


  —Doc, vous n'êtes pas obligé de venir. Ça ne prendra que quelques minutes. J'installe Nick avec son matériel dans le labo, j'appelle Cody, puis on part tous les deux pour le Gold Vault.


  —Je reste dehors, répondit Grissom. Ça me fera prendre un peu l'air. Ça vous ennuie si je commence à remonter la rue à pied?


  —Pas de problème. Je vous prendrai au passage. Si je ne suis pas là tout de suite, attendez-moi dans le hall. Mais ne parlez pas aux Spokes sans moi.


  —Ça, vous pouvez en être certain.


  —Bien, sourit-il. Venez, Nick, je vais vous installer dans un labo ultramoderne... qui date au bas mot de 1975.


  Muni de sa mallette et des indices qu'il avait récoltés, Nick suivit le chef de la police à l'intérieur du bâtiment En les voyant disparaître derrière la porte de verre, Grissom songea qu'il aurait bien voulu rester avec son partenaire et l'aider dans ses recherches –peut-être, avec les années d'enquête qu'il avait derrière lui, aurait-il été plus habile dans le maniement de ce matériel limité–, mais Nick était un analyste de premier ordre et n'avait pas besoin de Gil pour le seconder. Autant rester dehors, donc, et accompagner Lopez pour rendre une petite visite aux Spokes.


  L'hôtel se trouvait à deux rues du poste de police. Grissom se mit à marcher d'un pas tranquille, appréciant la douce brise du désert. Pour un homme qui vivait enfermé dans les labos, il aimait le plein air. Le soleil était haut dans le ciel mais pas encore brûlant et seuls quelques passants étaient visibles. Était-ce l'activité habituelle d'un samedi à Boot Hill, ou la fusillade du casino en avait-elle découragé plus d'un de mettre le nez dehors? Grissom l'ignorait.


  Il passa devant un loueur de vidéos, un drugstore et deux restaurants, et constata qu'aucun de ces commerces n'était ouvert.


  Arrivé à quelques dizaines de mètres des deux hôtels-casinos, il remarqua une activité devant le Four Kings.


  Comme il s'en approchait, il vit qu'on avait dressé à l'entrée du parking jouxtant le bâtiment un mémorial improvisé en l'honneur de Nick Valpo. Plusieurs Predators étaient regroupés devant, et Grissom se demanda s'ils venaient de l'hôtel où certains avaient une chambre ou s'ils s'étaient échappés du camping d'où ils n'étaient pas censés sortir.


  Traversant la rue, Gil alla s'asseoir sur un banc d'où il pouvait, sans se faire remarquer, observer les bikers qui venaient déposer des fleurs ou d'autres souvenirs au pied d'une affiche où le portrait de leur chef avait été dessiné à la main. Au bas du panneau, on pouvait lire ces mots: TUÉ À BOOT HILL!!!


  De son banc près du bord du trottoir, le criminaliste avait une vue parfaite sur les gens qui allaient et venaient autour du mémorial. C'est alors qu'il aperçut une jeune femme d'une vingtaine d'années, vêtue d'une robe à fleurs et coiffée d'une longue queue-de-cheval blonde, qui s'approcha de l'autel et déposa un bouquet de roses dont le rouge sang contrastait vivement avec les autres couleurs pastel.


  Lorsqu'elle se redressa et repartit pour traverser la rue en direction de Grissom, ses grands yeux noisette lui apparurent baignés de larmes. Elle passa devant lui avec une grâce sensuelle puis s'éloigna.


  Arrêtant alors une personne qui venait à sa rencontre –vraisemblablement une employée du Gold Vault car elle portait une veste au logo du casino–, Gil n'hésita pas à lui demander si elle connaissait la jeune femme qu'elle venait de croiser.


  Sans daigner jeter un coup d'œil à la silhouette blonde, elle répondit platement:


  —Non.


  Puis elle traversa la rue et pénétra dans l'hôtel.


  Sans se décourager, Grissom regarda autour de lui puis s'adressa à un homme qui portait un sac provenant du drugstore, à l'instant où la jeune femme allait disparaître au coin de la rue.


  —Oui, je sais qui c'est, lui répondit-il en l'apercevant juste au dernier moment. Elle s'appelle Wendy Sierra.


  Puis, sans s'étonner plus que cela, il continua son chemin.


  Grissom jeta alors un coup d'œil vers le poste de police. Toujours aucun signe de Lopez.


  Retraversant la rue, il pénétra dans le Four Kings, laissa ses yeux s'accommoder au brusque changement de lumière, puis passa sous le détecteur de métaux... qui se mit à hurler.


  Aussitôt, il se vit entouré par une nuée de personnes en civil ou en uniforme, Catherine et Sara parmi elles. D'un geste calme, il dévoila son identité, ce qui eut pour effet de faire reculer les hommes de la sécurité, dont l'un d'eux finit par stopper l'alarme à l'aide d'une clé.


  —Désolé, monsieur, lui dit celui-ci en le reconnaissant. On a remis les bébés en activité.


  —Bien, fit simplement Grissom.


  Rapidement, lui et Catherine échangèrent leurs dernières découvertes.


  Puis il se tourna vers Sara et lui indiqua:


  —J'ai un nom qu'il faudrait contrôler –Wendy Sierra. Une fille d'ici. C'est tout ce que je sais.


  Sans attendre, Sara partit appeler Las Vegas. Grissom savait qu'il obtiendrait plus d'informations par ce biais plutôt qu'en essayant d'interroger qui que ce soit dans cette ville taciturne.


  —Wendy Sierra? demanda Catherine.


  —Une simple intuition. Il y a un mémorial, dehors, à l'entrée du parking. Cette fille y a laissé un bouquet de roses. Et des larmes.


  —Ce n'est pas une intuition, Gil. C'est de la sensibilité de votre part.


  Ce qui parut l'intriguer.


  —Vraiment? Hum... Bon, Lopez m'attend pour aller discuter avec les Spokes.


  Se durcissant soudain, Catherine déclara:


  —Alors, je viens aussi. Sofia nous a envoyé par e-mail une liste partielle des tireurs; on peut commencer à procéder à quelques arrestations.


  —Oh...? Et où va-t-on les mettre? Dans les suites présidentielles de ces hôtels?


  —En prison, d'abord. La liste comprend les quatre premiers tireurs –tous des Spokes. On peut au moins mettre ces quatre-là au frais.


  —Bien. Ça sera un début.


  Ils venaient de traverser la rue en direction du Gold Vault lorsque Lopez arriva en vitesse pour les rejoindre.


  Des policiers de la route, dont certains étaient déjà visibles à l'extérieur de l'établissement, se trouvaient en grand nombre dans le hall.


  Les affaires continuaient cependant à tourner, les machines à sous fonctionnaient à plein régime, et les tables de jeu restaient offertes à ceux que l'éventualité d'une autre fusillade n'effrayait pas. Depuis le 11 septembre, tant de rumeurs couraient sur la possibilité d'une attaque terroriste sur Las Vegas que la plupart des joueurs semblaient maintenant immunisés contre la peur et s'étaient remis à jouer comme avant.


  La vie elle-même n'était qu'un jeu, après tout.


  L'air préoccupé de Lopez susurra à Grissom que quelque chose avait mal tourné, au poste. Il décida donc de ne mentionner que plus tard le nom de Wendy Sierra. Ce qu'il voulait maintenant, c'était savoir ce qui tracassait le chef de la police de Boot Hill. Alors, il alla tout simplement le lui demander.


  Tendant le cou pour s'assurer que personne ne les écoutait, Lopez répondit à mi-voix:


  —J'ai pu parler à Cody. Il est chez Tom Price... et Price est mort.


  —Comment?


  —Suicide. Il s'est pendu dans sa maison. Cody a trouvé dix mille dollars sur la table de la cuisine... et un message.


  —Qui disait?


  —Qu'il regrettait... qu'il ne voulait faire de peine à personne... qu'il laissait cet argent pour l'enfant de la fille Delware.


  —Ça ne semble pas vous bouleverser outre mesure, s'étonna Catherine.


  —On en est au moins à trois morts, dont cette mère célibataire... tout ça parce que ce fumier a accepté du pognon pour avoir débranché ces détecteurs. Et maintenant, je ne peux même pas avoir la satisfaction de le mettre au trou pour ça. Ce salaud, il s'en est bien tiré.


  —Est-ce que Jacks a fait sécuriser la scène de crime? interrogea Grissom d'une voix neutre.


  —Non, il est en train de revenir ici. Pas question de gaspiller l'un de mes rares inspecteurs sur un cadavre alors qu'il y a tant de vies menacées. J'envoie Mountaine.


  Grissom aurait bien aimé se rendre tout de suite chez Tom Price, mais, avec les événements qui se succédaient, il se sentait un peu comme un aiguilleur du ciel débordé.


  Catherine tendit à Lopez la liste que Sofia lui avait envoyée directement au poste de sécurité du Four Kings. Elle lui expliqua ce qu'elle contenait.


  Examinant rapidement le papier, il déclara:


  —Oui, je connais ces types. Buck Finch, c'est le leader des Spokes. Ce sera le plus difficile à gérer. On pourra coffrer ces trois-là sans problème, mais Finch... les autres Spokes ne vont pas aimer.


  Après s'être entretenus quelques instants avec les policiers, ils se séparèrent puis les hommes en uniforme se dirigèrent vers les trois Spokes suspectés et les poussèrent doucement hors de l'hôtel.


  C'est alors qu'un autre groupe de motards, plus important celui-là, commença à entourer Catherine, Grissom et Lopez. Il ne restait plus que deux policiers pour leur prêter main-forte au besoin, mais Lopez avait déjà fait appel à des renforts dont il attendait la venue prochaine.


  Cependant, pour l'heure, le problème était que les Spokes les encerclaient, et qu'ils étaient nettement supérieurs en nombre. Pour la deuxième fois en douze heures, Gil Grissom se retrouva face à un groupe de bikers... qui semblaient à deux doigts de les mettre en charpie.


  Mais, alors que la tension commençait à monter dangereusement, l'essaim que formaient les Spokes s'écarta soudain et un homme d'une quarantaine d'années, grand, mince et musclé, s'approcha pour venir se planter devant Lopez.


  Vêtu d'un T-shirt et d'un jean noirs, ses cheveux blonds lissés en arrière et lui retombant en boucles sur la nuque, Buck Finch avait l'allure d'un riche homme d'affaires qui s'offrait un week-end de détente dans un casino.


  Une seule chose inspirait le danger sur ce beau visage orné d'une épaisse moustache et de dents immaculées: la dureté de son regard. Un regard bleu et glacé, qui ne portait pas la moindre trace d'humanité ni d'émotion.


  Si le gang rival se targuait d'être des prédateurs, l'homme qui se tenait devant le chef de la police de Boot Hill n'en avait pas moins l'allure, à ce moment précis.


  N'y allant pas par quatre chemins, Lopez lui demanda tout net:


  —Pourquoi, Buck? Pourquoi déclarer une guerre dans un casino rempli de clients?


  Finch ne broncha pas et se contenta de regarder Lopez.


  —Vous avez peut-être débranché les détecteurs de métaux, continua celui-ci, mais vous n'avez pas arrêté la vidéo de surveillance. Une vidéo qui fait de vous une star de la télé-réalité, Buck.


  Un sourire forcé se dessina sur le visage du chef des Spokes, qui lâcha:


  —Puisque vous ne m'avez pas lu mes droits, chef, je vais vous dire –pour votre propre bien– que, si c'est nous qui avons commencé la bagarre, c'est uniquement parce que ceux qui se font appeler les Predators nous manquent de respect depuis trop longtemps. Bien trop longtemps...


  —Et les clients de ce casino, monsieur Finch, lui demanda Grissom, qu'est-ce qu'ils vous ont fait, eux?


  Ignorant le criminaliste, fixant toujours Lopez, Buck poursuivit:


  —Ces enfoirés s'imaginent que, sous prétexte que deux ou trois d'entre nous ont choisi de vivre une vie pépère quand ils ne sont pas sur la route, ça fait de nous des guerriers à la petite semaine.


  —Si je comprends bien, vous n'avez fait que remettre les pendules à l'heure, c'est ça?


  Haussant les sourcils, Buck répondit:


  —Maintenant, ils ne pensent plus qu'on est des amateurs, vous pigez? Mais, qui dit que c'est nous qui avons commencé la bagarre? Le citoyen lambda qui crève de trouille? Ça peut très bien être les Predators. Vous dites que vous avez des preuves, mais c'est un casino, ici. C'est le règne du bluff!


  Il sourit, dévoilant deux rangées de dents blanches et lumineuses.


  —Et puis, je vais vous dire autre chose, chef: pour m'arrêter, il faudrait d'abord que vous me fassiez sortir d'ici. Vous avez l'intention de faire comment?


  Catherine intervint alors en déclarant:


  —Ce ne sont pas les Predators qui ont tiré en premier, c'est vous. Vous personnellement, monsieur Finch, et non pas les... «guerriers à la petite semaine» qui vous entourent et qui n'adorent peut-être pas l'idée de devoir vous soutenir et de quitter leur petite «vie pépère» pour se retrouver en prison parce qu'ils ont été complices d'un meurtre!


  Sans se départir de son sourire, Buck continua de fixer Lopez et articula:


  —Vous voyez, chef... je l'aime bien. Elle a des couilles.


  —Elle est de Vegas, rétorqua-t-il platement. De la police criminelle –ces gens qui vont vous mettre au trou pour très, très longtemps.


  —Cette gentille petite dame? demanda-t-il en posant sur elle un regard lascif.


  —Catherine Willows, précisa-t-elle alors en lui tendant la main et en le gratifiant de son sourire le plus séduisant.


  Partant d'un petit rire, il lui prit la main pour la serrer mais, sans lui en laisser le temps, la jeune femme lui tordit le poignet droit et, d'un geste sec, le lui plaqua dans le dos avant d'y passer les menottes.


  Finch chercha alors à l'atteindre de sa main libre mais elle lui saisit le pouce et le replia en arrière jusqu'à ce qu'il hurle de douleur avant de se laisser maîtriser.


  Interloqués, les bikers firent mine de bondir mais s'arrêtèrent aussitôt, prenant sans doute au sérieux les paroles de Catherine.


  D'autre part, Lopez et les deux policiers avaient déjà sorti leurs armes et les pointaient sur le groupe. De leur côté, aucun des Spokes ne chercha à dégainer... en supposant qu'ils étaient armés.


  —Ce n'est pas parce que vous m'avez passé les menottes que vous arriverez à me faire sortir d'ici! gronda le chef de gang à l'adresse de Catherine.


  Qui, elle aussi, avait sorti son pistolet, et força Finch à se retourner pour lui faire face, ses bras soigneusement menottés dans le dos.


  De nouveau, elle lui sourit, mais sans la moindre trace de séduction, cette fois-ci.


  —Vous avez peut-être raison, Buck, mais les règles du jeu sont celles-ci, maintenant: on ne sort pas d'ici, et vous encore moins. Vous êtes le premier sur la liste des suspects. Regardez-moi dans les yeux et dites-moi que vous avez pigé ce que je viens de vous dire.


  Pour toute réponse, il afficha un sourire insolent.


  D'une voix calme, Catherine répéta:


  —Regardez-moi dans les yeux, Buck. Dites-moi que vous avez pigé.


  Alors, son sourire se figea et il articula:


  —Écartez-vous, les gars... Je pars en taule avec ma nouvelle petite femme.


  Mais, avant qu'ils aient pu emmener Finch, Grissom le vit échanger un regard lourd de sens avec l'un de ses acolytes.


  Un regard qui disait: Tu sais quoi faire, maintenant...


  9. Samedi 2 avril, 9h45


  Warrick Brown alla trouver le Dr Albert Robbins dans la salle d'autopsie, et Greg Sanders les y rejoignit quelques instants plus tard, aucun des deux CSI n'ayant pris le temps d'enfiler une blouse.


  Le corps dénudé de leur victime gisait sur la table métallique, le bassin recouvert d'un drap blanc. Sous la lumière verdâtre du scialytique, il paraissait encore plus jeune.


  En traversant la pièce, Greg annonça:


  —Notre inconnu n'est plus un inconnu, messieurs!


  Planté près de Warrick et face au Dr Robbins, il attendit leur réaction.


  —Comment s'appelle-t-il? demanda alors son partenaire.


  —DeMarcus Hankins, répondit-il sans lire la feuille de papier qu'il tenait à la main. Je l'ai trouvé dans l'AFIS, malgré sa jeunesse.


  —Bien, dit Warrick.


  —J'ai lancé l'analyse de ses empreintes pendant que toi et Brass vous faisiez le tour des fast-foods. Et au passage, merci pour le burrito... Ce n'est pas vraiment délicieux mais, sans lui, je serais dans les vapes à l'heure qu'il est.


  —Tu me dois deux dollars soixante-quinze, laissa tomber Warrick.


  Greg eut un hoquet puis plongea les mains dans ses poches.


  Avec un sourire, Warrick ajouta:


  —Laisse, tu m'en paieras un autre un de ces jours. Allez, au boulot.


  Soulagé, Greg sourit largement.


  —Bon, continua Warrick, voyons ce corps. Qu'est-ce qu'on sait de notre nouvel ami DeMarcus?


  —Il est membre des Mechas. Ancien membre, plus précisément.


  Les Mechas, ou Mecha Street Boys, ou encore MSB formaient un gang né sur Mecha Street, dans un quartier dit sensible. Un endroit loin d'être l'idéal pour un gamin dont les modèles n'étaient autres que des dealers de crack ou des prostituées qui vendaient leur corps afin de se fournir cette même substance.


  —S'il est dans l'AFIS, c'est qu'il a fait ce qu'il faut pour ça, dit Warrick.


  —Il n'a que dix-sept ans, soupira Greg. C'est un mineur... impliqué dans toutes sortes d'agressions ou de vols, mais jamais condamné.


  —Et pas près de devenir un citoyen modèle, enchaîna le Dr Robbins d'une voix égale. Mais, on ne sait jamais, il aurait pu revenir dans le droit chemin... En tout cas, il ne méritait pas de mourir comme ça.


  —Il serait sans doute encore en vie s'il n'avait pas rencontré ce lion égaré, dit Warrick. À mon avis, il avait été traîné dehors pour recevoir une bonne correction.


  —En se faisant déculotter pour recevoir une fessée... lâcha pensivement Greg.


  —Au fait, reprit Robbins, j'ai parlé avec les gens de l'Association pour la Défense des Animaux. J'en saurai davantage un peu plus tard, mais il semblerait que ce lion ait été sous-alimenté.


  —Qui sait depuis combien de temps il cherchait à survivre dans ces collines broussailleuses?


  —On aurait peut-être pu le faire autopsier ici, dit le légiste malgré son peu de désir de pratiquer ce genre d'opération sur un animal. Si vous suspectez qu'il a été drogué et délibérément lâché sur l'autoroute pour effrayer quelques automobilistes...


  —Je ne pense pas, coupa Warrick. Cet animal est purement un accidenté de la route... un peu inhabituel. Ce champion de lutte aurait simplement laissé filer l'un de ses animaux exotiques.


  —Si vous changez d'avis, faites-le-moi savoir.


  —Entendu. Il y a autre chose que nous ne savons pas sur notre sujet humain?


  —Il s'enfuyait quand on lui a tiré dans le dos. Cette seule blessure aurait dû suffire à le tuer, mais on ne lui a même pas laissé le temps de se vider de son sang...


  —Vous voulez dire que l'un des coups de feu qu'il a reçus à la tête aurait été instantanément fatal?


  —Exactement.


  —Autre chose?


  Levant la main morte de Hankins, le légiste répondit:


  —Regardez cet index.


  —Oui, Doc, j'ai remarqué ça en grattant sous ses ongles pour y recueillir d'éventuelles traces.


  —La sévérité de cette déchirure signifie que l'ongle a été arraché... avec violence. Je soupçonne que c'est arrivé pendant qu'il griffait son agresseur.


  —Vous pensez qu'il aurait laissé un morceau de lui-même sur son agresseur? demanda Greg d'un air étonné.


  —Possible.


  Leur prochaine étape fut le labo ADN, pour y trouver Mia, qui jonglait avec les analyses et les divers rapports qu'elle avait à traiter.


  —Tu ne peux pas me ficher la paix une minute? lâcha-t-elle alors que Warrick, suivi de Greg, entrait dans la pièce.


  Humblement, il répondit:


  —J'espérais que tu pourrais nous dire quelque chose sur ces pailles et ces mégots de cigarettes.


  —Tu imaginais quoi? demanda-t-elle avec un sourire glacial. Que je me précipiterais sur tes analyses pour te faire passer avant tout le monde... dans l'espoir de te revoir passer la tête dans mon labo? Tu croyais peut-être que j'allais tout laisser tomber pour...


  —En fait, on est sur une piste. Mais je ne voudrais pas te presser, Mia. Je venais vérifier, c'est tout.


  —Je ne me souviens pas t'avoir appelé.


  —Euh... non, c'est vrai.


  —Je ne t'avais pas dit que je t'appellerais dès que j'aurais quelque chose?


  —C'est vrai aussi, reconnut-il.


  Sans le regarder, elle lui indiqua la porte et articula:


  —Alors, dégage de mon labo et attends que je t'appelle, tu veux bien? Demande à ton copain, le petit nouveau sur le terrain... il te le dira, lui: les analyses ADN, ça prend du temps. En temps normal, il faut un mois; tu as de la chance qu'on ait un labo aussi performant!


  —C'est exactement ce que je disais à Greg, soupira Warrick avant de ressortir dans le couloir.


  —Wouah, fit alors Greg, c'est exactement l'attitude que j'aurais dû avoir avec toi quand tu me pressais pour avoir des résultats, à l'époque.


  —Dans ce cas, on serait encore en train de ramasser tes morceaux à la petite cuillère, rétorqua son partenaire sans sourire.


  —Hum... peut-être.


  Ils retournèrent à leurs tâches respectives, Greg poursuivant ses recherches d'empreintes sur le fichier AFIS, et Warrick se replongeant dans le visionnage des vidéos de surveillance du Round-Up Grill.


  La première bande concernait l'angle du parking. Après l'avoir fait défiler de façon à se retrouver trois minutes avant l'heure indiquée sur le ticket, il chercha à apercevoir la vieille Cadillac (qui se trouvait en ce moment dans le garage du CSI). Il ne la remarqua pas tout de suite, puis, enfin, elle apparut sur l'écran.


  Warrick stoppa la bande, rembobina jusqu'à voir de nouveau la voiture puis figea l'image. L'instant d'après, il chargea cette section dans son ordinateur afin de la numériser, ce qui lui permettrait ensuite de l'améliorer. Une dizaine de minutes plus tard, il fut ainsi capable de dire qu'il s'agissait de la bonne Cadillac, et aussi de distinguer deux hommes à l'intérieur... qui avaient l'air d'être noirs.


  Ce qui n'améliora en rien l'humeur de chien dans laquelle Mia l'avait mis.


  De retour devant son moniteur, il chargea la vidéo de la deuxième caméra, celle qui filmait les clients alors qu'ils commandaient leurs repas au guichet extérieur du fast-food. Disposé suffisamment haut pour ne pas être ébloui par les phares, l'objectif était aussi placé sous un rebord de toit afin de ne pas être aveuglé par le soleil. Warrick avait ainsi une vue complète à travers le pare-brise des automobilistes qui approchaient du guichet. Dès le soir tombé, cependant, i'habitacle des autos devenait assez sombre, ce qui empêchait de distinguer quiconque à l'intérieur.


  Warrick vit trois voitures entrer dans le champ de la caméra. Dans les deux premières, il put deviner un homme au volant, mais, dans la troisième, il fut impossible de discerner quoi que ce soit. Pour la première, il était sûr qu'il s'agissait d'un Blanc, mais, pour les deux autres, il ne put dire si le client était noir, latino ou simplement bronzé. Le quatrième véhicule à avancer sous l'œil de la caméra était sa Cadillac, et il plissa les yeux pour mieux en apercevoir le conducteur. Rien... mais l'auto était encore trop loin du guichet. En revanche, dès qu'elle s'approcha un peu...


  Là!


  Qu'est-ce que c'est?


  Il rembobina la bande et scruta de nouveau l'image.


  Un éclat de lumière sur le conducteur puis plus rien. Qu'est-ce que c'était?


  Une nouvelle fois, il rembobina puis regarda, au ralenti, cette fois.


  Un briquet.


  Le conducteur ouvrait un briquet puis, par pur réflexe, sans doute, mettait sa main au-dessus de la flamme pour la protéger du vent. Pouvait-on voir son visage? Une fois que la main s'était levée et se trouvait devant lui, c'était trop tard. Mais, avant dans la demi-seconde qui précédait ce geste?


  Warrick retourna à son ordinateur, numérisa la partie de bande qui l'intéressait puis revint au passage où la flamme naissait sur le briquet. Peut-être, malgré la distance, aurait-il une chance de distinguer le visage du conducteur.


  Il améliora l'image, la grossit et la contrasta encore.


  Mais il ne reconnut pas l'homme qui se trouvait au volant.


  Ce fut cet instant que choisit Greg pour faire irruption dans la pièce et annoncer:


  —L'AFIS m'a sorti un autre nom!


  —Dis donc, tu devrais acheter un billet de loterie en sortant d'ici.


  —Non, je n'aurais pas plus de chance qu'en ce moment, dit-il en agitant une feuille de papier. Les empreintes du passager sont celles de Jalon Windsor, un membre du gang des Hoods.


  —Les Hoods...? Où est leur territoire?


  —Entre le Lake Mead Boulevard, au nord, et Vegas Drive, au sud, répondit Greg en consultant ses notes. Et ça va de MLK, à l'ouest, à peut-être Simmons Street.


  —S'ils ont un territoire aussi vaste, pourquoi est-ce qu'on n'a jamais entendu parler d'eux?


  —Ils rampent sous les radars, voilà tout. Ils ne se sont jamais fait pincer pour quelque chose de grave...


  —Jusqu'à ce qu'un lion surgisse devant leur voiture volée, acheva Warrick.


  —Oui. Grissom et moi, on a eu une scène de crime sur Beatty, il y a quelques semaines. En plein territoire des Hoods. C'est comme ça que je les ai eus sur mon radar. J'en ai même rencontré deux, qui nous regardaient travailler. Des guetteurs, probablement.


  —Et ce type, tu le connais? demanda Warrick en indiquant l'image sur le moniteur.


  —Wouah, finalement, je devrais peut-être acheter un billet de loterie! s'exclama-t-il, les yeux rivés sur l'écran. C'est un des gars à qui on a parlé, Grissom et moi! Il est impliqué là-dedans?


  —On dirait. Comment s'appelle-t-il?


  —Son pote l'appelait Fleety, répondit Greg. Oui, c'est bien lui, en train d'allumer une cigarette. Je me souviens que ce gamin fumait comme un pompier.


  —Fais des recherches sur ce surnom, et vois ce que tu peux en tirer.


  —J'y vais.


  —Et on appellera Brass afin de placer quelqu'un pour surveiller l'endroit où le gosse a l'habitude de faire son guet, au cas où il réapparaîtrait.


  —D'accord.


  —Et... Greg?


  —Oui?


  —Bravo pour ta fabuleuse mémoire.


  —Ah, merci.


  Vingt minutes plus tard, Warrick trouva Greg vissé devant le moniteur de son ordinateur, le nez pratiquement collé à l'écran. Tirant une chaise, il s'assit à sa droite, se passa une main sur le visage et se demanda quand cette période de travail allait enfin s'achever.


  Non seulement Grissom, Catherine et les autres étaient encore en train de travailler sur la fusillade de Boot Hill mais l'équipe de jour connaissait elle aussi des problèmes, avec deux de ses membres au tribunal, le reste étant parti faire une descente-surprise chez des trafiquants de drogue au nord-ouest de la ville.


  —J'ai eu Brass, dit-il à Greg.


  —Oui...? répondit distraitement le jeune homme.


  —Il ne peut nous fournir personne, aujourd'hui. Si on veut retrouver la piste de Fleety, on doit se débrouiller seuls.


  —C'est un boulot de CSI, ça? C'est... un indice?


  —C'est la meilleure piste qu'on ait, Greg, et on n'est encore qu'aux premières heures de cette enquête. Et puis il n'y a personne d'autre de disponible.


  —D'accord... Et si on commençait avec le nom que tu cherchais? demanda-t-il avec un petit air satisfait.


  —Tu as quelque chose?


  —Isaiah A. Fleetwood, alias Fleety. Dix-sept ans, membre des Hoods, s'est frotté à plusieurs reprises au système... mais rien d'assez sérieux pour se faire ficher. Pas aussi violent que d'autres membres, du moins à ce qu'il semble.


  —Ce ne serait qu'un guetteur, tu penses?


  —Possible. Mais un guetteur qui cause.


  —Oh?


  —Oui. Trois flics ont déjà eu des prises de bec avec lui. De grosses discussions mais le gamin a toujours fini par reculer. C'est du moins ce que disent les rapports.


  —Quoi d'autre?


  —Il vit avec sa grand-mère. Apparemment, une enfance tranquille jusqu'à la mort de sa mère, il y a deux ans. Depuis, c'est une bombe à retardement, qui cherche le meilleur endroit où tout faire péter.


  —Tu as l'adresse de la grand-mère?


  Greg lui tendit un papier sur lequel étaient gribouillés quelques mots.


  —OK, fit Warrick. Allons rendre visite à ce petit Fleety.


  —Ou à grand-maman. Et, en chemin, on pourra voir où il a son poste de surveillance.


  Ce disant, Greg plia le papier et le glissa dans sa poche.


  Warrick prit le volant, cette fois-ci, et baissa la vitre du 4x4 afin que l'air frais du matin l'aide à rester alerte et éveillé.


  Il tourna au coin de Beatty et de Ludwig, là où Greg avait rencontré Fleety. Comme ils passaient au ralenti, le jeune homme crut voir une silhouette se glisser furtivement dans l'ombre d'une maison inhabitée.


  —Je crois que c'était lui! s'exclama-t-il.


  —Moi aussi, j'ai cru voir quelqu'un. Tu es sûr que c'est Fleety?


  —Presque sûr.


  —Il avait l'air nerveux... On va faire le tour du pâté de maisons et s'arrêter un peu avant; on fera le reste à pied. Tu as ton arme de protection, hein?


  —Oui. Je ne sors jamais sans.


  Warrick prit quatre fois à droite puis gara le 4x4 à l'entrée de la rue où avait disparu celui qu'ils pensaient être Fleety.


  —On y va, lança-t-il en descendant de voiture.


  Bien qu'il ne fût pas loin de midi, la température était encore très supportable pour Las Vegas, et une agréable brise rafraîchissait l'air. Malgré cela, Greg sentait la sueur perler de chacun de ses pores.


  —Ne t'écarte pas de moi, lui recommanda Warrick à voix basse.


  Au lieu de franchir l'allée menant à l'entrée de la maison, il la contourna par le côté et se plaqua contre le mur extérieur. Greg l'imita, en s'efforçant de ralentir une respiration galopante. Comme ils continuaient d'avancer, Warrick dégaina son pistolet et indiqua à son partenaire de faire de même.


  Il fallut au jeune CSI toute l'énergie du monde et la moitié de l'éternité pour parvenir à extirper le 9 mm de son étui. Condensé de puissance et de terreur, l'automatique semblait peser une tonne entre ses doigts. Se remémorant tout ce qu'il avait pu apprendre sur le maniement d'une arme à feu, il appuya contre le mur son dos trempé de sueur et leva la main gauche pour rejoindre la droite qui tenait le Glock en avant. À son grand étonnement l'arme lui parut encore plus lourde.


  Warrick risqua un coup d'œil au coin de la maison puis recula et souffla:


  —Personne, derrière.


  Tant mieux, songea Greg.


  —La porte est ouverte, en revanche, continua Warrick. On va entrer.


  Greg acquiesça et sentit cette fois la transpiration lui inonder le front.


  —Ça va? lui demanda son partenaire.


  De nouveau, il hocha la tête et d'un geste du menton, lui indiqua qu'ils pouvaient avancer.


  La porte de derrière n'avait pas de moustiquaire et son cadre de bois ne tenait plus que par une charnière. Une sale odeur émanait de l'intérieur, un mélange d'humidité, de poussière et d'urine. Une maison vide, peut-être, mais qui était utilisée. Un squat, sans doute, ou tout simplement un poste d'observation destiné à protéger un repaire de dealers situé plus loin.


  Son pistolet brandi devant lui, Warrick franchit le seuil et se retrouva dans la cuisine.


  Greg le suivit, tendant l'oreille au moindre bruit, guettant la moindre vibration qui pourrait signaler la présence d'autres personnes. Sans frigo ni cuisinière, la pièce était exiguë et sale. Le sol poussiéreux était jonché de traces de pieds qui avaient pu être faites aussi bien une minute plus tôt qu'un mois ou un an auparavant. Une lueur jaunâtre filtrait du store à demi déchiré et l'opacité de la vitre procurait à l'endroit un aspect irréel.


  Greg toujours sur ses talons, Warrick poursuivit sa progression et pénétra dans ce qui devait être la salle à manger. Songeant toujours à ce qu'on lui avait enseigné, le jeune CSI n'abaissa le canon de son pistolet que lorsque son partenaire ne fut plus dans son angle de tir.


  Il n'y avait aucun meuble dans la pièce, seulement deux sacs de couchage disposés en vrac contre le mur du fond.


  Poursuivant leur progression, les deux hommes entrèrent dans le salon. Sous une baie vitrée trônaient une grosse radiocassette portative et une pile de CD, non loin d'une table basse où gisaient cannettes vides et cendriers débordants de mégots. Deux chaises étaient poussées dans un coin, et dans la pièce régnait la même odeur que dans la cuisine, à laquelle s'ajoutait un fort relent de sueur.


  Warrick sortit sa lampe de poche et éclaira le couloir, sa main tenant le pistolet prudemment calée sur le poignet gauche. Greg, lui, garda son Glock pointé vers le plafond. Décollé par l'humidité, le papier peint du corridor pendait par endroits. Sur la gauche se trouvait un placard avant une chambre à coucher ou une salle de bains. En face, apparaissait une porte ouverte et, au bout du couloir, une autre encore, sans doute la chambre principale.


  L'ennui était que la porte du placard s'ouvrait vers l'extérieur. Et, si Warrick passait devant celle-ci puis se retournait pour l'ouvrir, le battant se retrouverait entre lui et Greg. Et, si tous les deux passaient devant cette porte et se retournaient, ils se retrouveraient avec, derrière eux, trois pièces non sécurisées.


  Génial... songea le jeune homme.


  Ils pouvaient continuer à franchir le reste du couloir dos à dos. Mais, dans ce cas, l'un d'eux aurait le placard à couvrir pendant que l'autre essaierait de surveiller trois portes derrière lesquelles pouvait se cacher Fleety ou Dieu savait combien de ses potes.


  Warrick recula vers le salon et, d'une voix à peine audible, susurra:


  —Si on ressort pour appeler du renfort...


  Sans achever sa phrase, il haussa les épaules.


  Ce qui fit comprendre à Greg que, s'ils rejoignaient le 4x4 pour appeler du renfort, les quelques Hoods qui pouvaient se trouver dans la maison auraient le temps de filer avant l'arrivée des autres.


  Lejeune CSI hocha la tête d'un air grave et, le fixant avec intensité, Warrick lui souffla alors:


  —Tu es prêt?


  Greg avait envie de hurler: Non! On appelle du renfort, et s'ils se sont tirés avant qu'on revienne, eh bien... on les coincera une autre fois!


  Il aurait bien pu prononcer ces paroles... si sa bouche n'avait pas été aussi sèche que du parchemin.


  Alors, il se contenta de hocher la tête encore une fois.


  —Reste près de moi, lui chuchota Warrick avant de continuer vers le fond du corridor.


  Gardant son arme pointée sur la porte du placard, il passa devant celui-ci. Greg le suivit mais, soudain, le battant explosa littéralement en s'ouvrant dans son dos, le heurtant au passage et faisant voler le pistolet de Warrick.


  Lorsqu'il retrouva son équilibre, la porte du placard se referma paresseusement et Greg se retrouva face à un gamin à la peau noire, au regard sauvage et menaçant, vêtu d'un pantalon de jogging rouge et d'un débardeur en mailles de filet blanc, qui le menaçait d'une arme à feu brandie dans sa main gauche.


  Rapide comme l'éclair, Greg bondit en avant, lui arracha son arme et, le forçant à s'agenouiller, lui plaqua le canon de son Glock contre le crâne, tandis que Warrick se précipitait pour lui passer les menottes. Sur le cou du gamin apparurent alors trois éraflures en zigzag.


  —On ne bouge plus! hurla Greg.


  —Je t'emmerde! s'écria-t-il. Va te faire foutre!


  Warrick le menotta dans le dos et s'écarta légèrement.


  Ce fut le moment que choisit une silhouette pour bondir de la chambre et dérober l'arme que Warrick n'avait pas encore pris le temps de ramasser. Le dos à son assaillant, le CSI n'avait rien vu venir, et une seconde plus tard, il se retrouva avec sa propre arme plaquée contre la tempe.


  Se redressant lentement et reculant d'un pas, Greg leva son pistolet vers le visage poupin d'Isaiah «Fleety» Fleetwood, dont seule une moitié était visible, l'autre restant cachée derrière Warrick.


  —Lâche ton putain de flingue, enfoiré! hurla alors Fleety.


  Greg sentit son arme trembler entre ses doigts tandis qu'il la dirigeait vers Warrick et le gamin toujours à demi caché derrière lui.


  —Pas question, articula-t-il.


  —Lâche ton flingue ou je descends ton pote!


  —Dis-lui de me laisser partir, gémit alors le gamin à genoux.


  —Tais-toi, Jalon, lui répondit Fleety, je gère.


  Ainsi, celui qu'ils venaient de menotter était Jalon Winsor. Et les griffures qu'il portait au cou signifiaient que Greg et Warrick avaient bien devant eux les deux hommes qu'ils étaient venus chercher. Il ne leur restait plus qu'à se sortir de cette situation plus qu'embarrassante et à les embarquer.


  —Isaiah, dit alors Greg, étonné lui-même du ton tranquille de sa voix, baisse ton arme.


  —Comment tu sais mon nom, le blondinet? demanda-t-il, manifestement très agité.


  —Ce n'est pas ça, l'important. Baisse ton arme, c'est tout.


  À leurs pieds, Jalon brailla:


  —Fous-lui un coup dans son petit cul de Blanc, Fleety!


  Fleetwood arma le chien du Glock de Warrick. Le clic produit n'était qu'un petit son, mais qui résonna comme un coup de tonnerre aux oreilles de Greg.


  —C'est toi qui vas baisser ton putain de flingue! hurla Fleety. Toi, tu baisses ton flingue!


  Alors, lentement, Greg abaissa le canon de son pistolet... non sans regarder Warrick dont les yeux semblaient dire: Greg, si tu baisses ton arme, on est morts tous les deux...


  Et Greg lui répondit par un regard qui disait: Fais-moi confiance.


  Les yeux de Warrick se fermèrent et le jeune homme ne sut dire si cela signifiait que son partenaire comprenait son message muet et l'acceptait, ou s'il faisait la paix avec lui-même avant de mourir.


  Les yeux de Fleety, eux, restèrent bien ouverts, mais il semblait plus apeuré que méchant, à présent.


  Son arme abaissée, Greg la laissa pendre contre sa cuisse.


  Instantanément, le gamin se calma, plissa les paupières, et sa respiration parut se ralentir.


  —Maintenant, cria-t-il d'une voix tout aussi forte mais moins stridente, laisse partir mon pote Jalon!


  —Pas question, répéta Greg.


  —Alors, c'est ton pote qui va morfler!


  —Qu'est-ce qui t'est arrivé, Isaiah?


  —Quoi? demanda Fleety, interloqué.


  —Qu'est-ce qui t'est arrivé? Avant que ta mère ne meure...


  —Qu'est-ce que tu sais de ma mère?!


  —Je sais qu'elle t'aimait, répondit Greg, son arme pesant de nouveau une tonne au bout de son bras. Tu avais une bonne moyenne quand elle était encore avec toi.


  —Eh bien, maintenant, elle est plus là.


  —Fleety, brailla de nouveau Jalon, flingue-les et on se tire d'ici!


  Fleety frémit... mais ne tira pas.


  Baissant les yeux sur Jalon, Greg lui dit:


  —Reste tranquille.


  Toujours aussi surpris par la fermeté de sa propre voix, il se demandait malgré tout si une balle n'allait pas soudain lui exploser en pleine poitrine.


  —Va te faire foutre! hurla Jalon.


  —Tu nous tues et, dans la minute qui suit, cette maison grouillera de flics, articula Greg à l'adresse de Fleety. Puis ce sera la police d'État. En vingt-quatre heures, les Hoods ne seront plus que de l'histoire ancienne. Chaque Hood de la ville sera mort ou en prison. C'est ça que tu veux, Isaiah?


  Les yeux de Jalon reflétaient la peur, à présent.


  Fleety vacillait-il?


  —Isaiah, tu peux encore faire le bon choix. Laisse partir mon partenaire et on te sortira de la merde dans laquelle tu t'es fourré.


  —Je suis pas dans la merde! C'est moi qui tiens le flingue!


  —Ta mère t'a donné un nom qui veut dire quelque chose, Isaiah. Un nom biblique.


  —Tu crois que je le sais pas? rétorqua-t-il en appuyant un peu plus fort le canon contre la tempe de Warrick.


  Il regardait Greg, à présent, et Jalon avait la bonne idée de rester tranquille –d'autant que, chaque fois qu'il levait les yeux, c'était pour se retrouver face au canon qui pendait contre la cuisse du jeune CSI.


  —Qu'est-ce que tu fais avec les Hoods? demanda ce dernier à Fleety. C'est pour que tu aies cette vie que ta mère a travaillé si dur?


  Le pistolet s'écarta du crâne de son coéquipier.


  —Peut-être que, la nuit dernière, c'était une intervention divine, continua Greg. Peut-être que ce lion voulait dire quelque chose...


  Surpris par cette réflexion, le regard brillant comme s'il revivait le moment où l'animal avait surgi devant la Cadillac volée, Fleety tressaillit.


  Sans attendre que Greg achève de convaincre le garçon, Warrick abaissa vivement l'épaule, fit volte-face et lui fit sauter le pistolet de sa main. Surpris, Fleety recula et glissa. Profitant de cette perte d'équilibre, Warrick le saisit par le bras et le lui coinça dans le dos.


  Puis Isaiah se retrouva à genoux, comme en prière.


  Greg sortit ses menottes et les jeta à son partenaire qui les passa aux poignets de Fleety.


  —Isaiah Fleetwood et Jalon Winsor, dit alors Warrick, je vous arrête pour le meurtre de DeMarcus Hankins. Vous avez le droit de garder le silence...


  Mais Greg n'écoutait plus. Une violente nausée s'était emparée de lui, due sans doute à l'odeur infecte qui régnait dans la maison, mais plus probablement à l'extrême intensité des instants qu'il venait de vivre.


  Quand Warrick eut terminé de lui réciter ses droits, Jalon pleurnicha:


  —On n'a rien fait...!


  —Et ces griffures sur ton cou... articula-t-il avec un petit sourire. Quelque chose me dit que ton ADN va correspondre aux fragments de peau qu'on a retrouvés sous les ongles de DeMarcus.


  —N'importe quoi...


  —Si je mens, je meurs.


  Quelques instants plus tard, une fois dehors avec leurs précieux otages, Warrick appela une voiture de police et, pendant qu'ils attendaient avec les deux jeunes Noirs, Greg dit à son partenaire:


  —Tu me donnes une minute?


  —Oui, vas-y.


  Indiquant alors la maison, il demanda:


  —C'est une scène de crime, là-dedans?


  —Euh... pas exactement. Pourquoi?


  —Je... J'ai vraiment besoin de me soulager. C'est possible?


  —Oh, pas de problème. Mais, je serais toi, je ne toucherais à rien.


  —À cause des indices?


  —Non, des microbes.


  À peine Greg eut-il fait le tour de la maison qu'il courut vomir tripes et boyaux.


  Lorsqu'il rejoignit Warrick, il trouva une voiture de police garée devant l'allée, gyrophares allumés. Deux hommes en uniforme étaient en train de pousser les jeunes Hoods à l'intérieur. Quelques curieux s'étaient déjà rassemblés sur le trottoir d'en face, les uns trouvant là une nouvelle occasion de diaboliser les flics, les autres ne cherchant tout simplement qu'à profiter du spectacle.


  —Si c'est une scène de crime, déclara un Greg tout pâle en se tournant vers la maison, j'espère que ça ne va pas être à nous de l'examiner.


  De l'air le plus innocent du monde, Warrick demanda:


  —Au fait, tu connais le slogan du Round-Up Grill?


  —Non...


  —«Un burrito au petit déjeuner, ça vous tient la matinée». Tu n'es pas d'accord?


  —Oh, non... s'il te plaît!


  Arrivé devant la Denali, l'aîné des deux CSI s'installa au volant, laissant son jeune partenaire lessivé s'affaler sur le siège passager.


  Puis, lentement, ils s'éloignèrent.


  —Je te dois quand même une fière chandelle, reconnut Warrick au bout de quelques instants.


  —Oui... laissa échapper Greg qui venait d'abaisser la vitre pour respirer un peu.


  —Ça a été chaud. Et je dois avouer que tu as agi avec un sacré courage.


  —Ou une sacrée inconscience, sourit le jeune homme.


  —Peut-être...


  —Tu me connais, Warrick, parfois je ne sais pas m'arrêter de parler.


  —Tu es resté cool, tu n'as pas paniqué. C'est exactement ce qu'il faut faire dans une situation pareille. Tu restes calme et tu laisses les choses venir naturellement.


  —J'espère seulement ne jamais me retrouver dans une situation pareille, justement. Mais... ça ne t'embêterais pas de ralentir un peu? Tu sais comme je peux avoir facilement les pétoches.


  Warrick se tourna vers lui, se mit à rire silencieusement puis leva le pied de l'accélérateur.


  10. Samedi 2 avril, midi


  Au poste de police de Boot Hill, Gil Grissom et Catherine Willows se sentaient, dans un sens, tout aussi prisonniers que les quatre Spokes en garde à vue.


  Les deux CSI ne se dirigeaient pas vers une cellule, pourtant, mais vers le bureau de Jorge Lopez, dont un des murs vitrés donnait sur une petite pièce de détention, utilisée en fait par les autres policiers ou inspecteurs, tous occupés à travailler sur l'affaire de la fusillade.


  Grissom se demanda paresseusement pourquoi les locaux de police ou de shérif des petites villes se ressemblaient tous, tant ils étaient dénués d'âme. Ce manque de personnalité était en totale contradiction avec la règle de base des enquêtes menées sur les scènes de crime: un CSI considérait toujours les domaines privés d'une maison (chambre à coucher, bureau, salle de bains ou cuisine) comme des fenêtres ouvrant sur le caractère de ses habitants, que ceux-ci soient victimes, suspects ou témoins.


  Son bureau à Vegas –avec ses flacons et ses pots remplis d'animaux étranges conservés dans le formol–correspondait bien à l'état d'esprit qu'il fallait avoir sur une enquête.


  D'un autre côté, peut-être qu'un local aussi impersonnel que celui de Lopez –avec ses diplômes accrochés aux murs, ses panneaux où étaient affichées les différentes missions confiées à chacun, et même son calendrier de la police– ne faisait que traduire le professionnalisme du maître des lieux. Ce qui, d'un côté, pouvait sembler rassurant.


  —Comment s'appelle ce vieux western avec John Wayne, déjà? demanda Lopez en prenant place derrière un bureau métallique après avoir offert aux deux CSI de s'asseoir sur les deux chaises libres.


  —Euh... je suis une bonne enquêtrice, chef, répondit Catherine, mais, si vous vouliez préciser un peu votre question...


  —Rio Bravo, lâcha Grissom.


  Se tournant vers lui, la jeune femme lui jeta un regard interloqué.


  —Quoi? fit Grissom. C'est un grand classique: des représentants de la loi qui se terrent dans le petit bureau d'un shérif pendant que les méchants convergent vers la ville dont ils viennent de prendre le contrôle. Un film magnifique. De Howard Hawks.


  —Espérons qu'on survivra pour pouvoir le louer et le visionner au calme, dit-elle plaisamment.


  —Oui, espérons... sourit Grissom.


  —Enfin, reprit Lopez, cette affaire a peut-être commencé comme OK Corral, mais, maintenant, ça ressemble de plus en plus à Rio Bravo.


  —Nous avons le soutien de la police de la route, hasarda Grissom.


  —J'ai bien peur que ça ne suffise pas.


  —Il faut appeler le gouverneur, à présent, suggéra Catherine. Nous avons besoin d'aide.


  —Attendez, reprit Gil, on a peut-être la possibilité de calmer ces Predators.


  —Comment? lui demandèrent les deux autres à l'unisson.


  —En alpaguant celui qui a descendu leur chef. D'un autre côté, tant que Finch est gardé ici, les Spokes resteront une menace.


  Soudain, le dispatcheur, une petite femme d'une cinquantaine d'années aux cheveux blonds et courts, passa la tête par la porte et annonça:


  —Chef, la Route a appelé. Les Predators ont forcé le barrage... Ils se dirigent vers la ville.


  Calmement, Lopez se leva de son siège et ordonna:


  —Faites rentrer tout le monde, Gloria. Déclenchez la sirène.


  —La sirène? s'étonna Catherine.


  —Oui, celle qu'on utilise en cas de tempête, expliqua-t-il. Mais tout le monde le sait, à Boot Hill: dès qu'ils l'entendent, ils rentrent se planquer chez eux.


  —Ce qui peut protéger des innocents, remarqua Grissom.


  —Je ne verrais pas d'inconvénient non plus à ce que les coupables restent à l'intérieur, lâcha Catherine.


  —Où est Cody? cria Lopez à Gloria qui, déjà, avait disparu.


  —Ici, chef! lui répondit soudain l'inspecteur, les pouces glissés sous sa ceinture où pendait l'étui de son revolver. Je viens juste de rentrer. Qu'est-ce qui se passe?


  Sara parut tout à coup se matérialiser, elle aussi, les cheveux légèrement ébouriffés, comme si elle venait de piquer un cent mètres. Comme elle entrait dans le petit bureau, elle tomba d'abord sur Cody Jacks. Après une seconde d'hésitation, elle prit un air grave et demanda à ses collègues du CSI:


  —On peut se voir une seconde?


  D'un signe de la tête, elle leur indiqua le couloir. Catherine fit une grimace inquiète mais Grissom se leva aussitôt.


  —Sofia vient d'appeler, leur dit-elle une fois qu'ils se retrouvèrent seuls. Griss, vous m'avez donné un nom, tout à l'heure... une fille d'ici.


  —Oui. Wendy Sierra. Et alors?


  —C'est la fille de ce flic.


  —De Lopez? interrogea Catherine, surprise.


  —Non, de Jacks, corrigea Grissom qui se rappelait maintenant le visage de la jeune femme et leur trouvait effectivement un petit air de famille. Cody Jacks.


  —Et pourquoi vouliez-vous enquêter sur elle, lui demanda alors Catherine.


  Grissom le lui expliqua, ajoutant une rapide description du mémorial installé à la hâte à l'entrée du parking du Four Kings, et racontant l'arrivée de Wendy, venue déposer des fleurs sous le portrait de Nick Valpo.


  —Ainsi, Wendy est la fille de Cody, fit Catherine en haussant les sourcils. C'est vraiment une petite ville... Ça nous apporte quelque chose?


  Personne ne savait quoi, au juste.


  À cet instant, Nick apparut dans le corridor et rejoignit ses collègues. Sans attendre, il déclara:


  —Les boots Rocky dont on a relevé les empreintes au funérarium ne sont pas celles de l'agent Mountaine.


  —On le suspectait? hasarda Sara.


  —Pas vraiment Mais, en tout cas, ça l'élimine d'office de la liste des suspects.


  C'est alors qu'un hurlement strident perça les oreilles des quatre CSI. La sirène. Trois longs coups.


  Lopez surgit de son bureau et leur dit:


  —Vous voulez bien revenir par ici, un instant?


  Retournant dans la petite pièce, ils y trouvèrent Jacks, confortablement assis derrière la table de travail de Lopez.


  —La situation est grave, leur dit alors le chef de la police. Je sais que vous êtes tous des pros mais je ne veux pas de vous en première ligne. Avec mes hommes et ceux de la route, je crois qu'on pourra leur faire face.


  —Il faut appeler le gouverneur, insista Catherine.


  —C'est ce que j'ai fait. Il a promis de faire ce qu'il pourra.


  —Plus précisément?


  —Il n'a pas donné de détails. Il doit me rappeler... dès que possible.


  —Quelle espèce de... maugréa-t-elle.


  —Je ne voudrais pas vous paraître impoli, madame Willows, coupa Lopez, mais je dois y aller, maintenant. On a besoin de moi, là-bas.


  —Et nous?


  —Vous restez ici, répondit-il sans hésiter. Cody vous tiendra compagnie.


  —Chef, intervint Grissom, nous savons tous nous servir d'une arme. Ça fait partie de notre travail...


  —Je le sais très bien, Doc, et je ne doute pas une seconde de vos capacités. Vous vous rappelez Rio Bravo?


  Nick et Sara échangèrent un regard surpris.


  Quoi...?


  —J'ai besoin de vous pour garder un œil sur ces Spokes, continua Lopez. D'ici peu, on risque d'avoir un gang... peut-être deux, même, à notre porte. Le premier voudra se précipiter pour sauver les prisonniers; l'autre n'aura qu'une idée en tête: les voir morts, et vite fait. Au moins, à l'époque, ils prenaient le temps de trouver un arbre et d'y suspendre une corde. Aujourd'hui, ça peut aller beaucoup plus vite... et ça risque d'être nettement plus moche.


  Les CSI étaient estomaqués: on les empêchait d'aller se battre au front... tout cela pour garder un fort assiégé.


  —Il faut qu'à vous cinq vous vous arrangiez pour qu'il n'arrive rien à nos «hôtes», pendant que je suis occupé dehors à contenir les autres, ajouta Lopez. À l'exception de l'inspecteur Jacks et de Gloria qui travaille dans sa cabine, vous serez seuls ici. Madame Willows, vous êtes la responsable du groupe. Vous vous sentez prête?


  —Oui.


  —Alors, merci. Et bonne chance.


  Il effleura son Stetson du bout des doigts et sortit à la tête de son petit contingent –vingt ou vingt-cinq hommes, tout au plus– affronter une bande de surexcités dix fois plus nombreux.


  —On pourrait appeler le shérif Burdick, proposa Grissom après son départ.


  —Non, répliqua Catherine. Lopez a pris une décision et on s'y tient.


  —Peut-être, rétorqua Nick, mais c'est nous qui restons ici. Ça nous concerne quand même un peu, non?


  Jacks se leva alors et, abaissant quelques lamelles du store, regarda par la fenêtre qui donnait sur la rue. Avec ses cheveux grisonnants, son regard de vieux loup et sa tranquille assurance, il faisait penser à un shérif de western... surtout lorsqu'il dégaina son Glock, en vérifia le chargeur et le rangea calmement dans son étui.


  —On devrait être en sécurité ici, dit-il en se tournant vers les quatre CSI. Mais si les choses venaient à se gâter, vous connaissez tous le chemin des cellules, n'est-ce pas?


  Ils lui répondirent par un même signe de tête.


  L'inspecteur reporta alors son attention sur la rue, attendant à tout instant que survienne ce qui semblait désormais inévitable.


  Grissom et Catherine s'assirent sur les deux chaises réservées aux visiteurs. Restés debout, Nick et Sara surveillaient la pièce vide derrière la paroi de verre, au fond de laquelle une porte donnait sur la rue... et dont ils espéraient qu'elle ne s'ouvrirait qu'au retour de Lopez.


  —Vous aviez vu ça venir? demanda Grissom à Cody Jacks.


  —Ces foutus bikers, ils sont capables de tout! Un humain normal ne canarde pas un casino comme ça, en mettant en danger tout un tas de citoyens.


  —Ceux-là aussi sont parfois capables du pire, remarqua Grissom.


  Ce qui lui attira un regard désapprobateur de la part de Catherine.


  L'air absent, les yeux toujours fixés sur la rue, Jacks rétorqua:


  —Je suis d'accord...


  —Ils peuvent même aller jusqu'à séduire une innocente jeune femme pour l'éloigner de sa famille.


  À ces mots, l'inspecteur fit subitement volte-face et, le visage blême, demanda:


  —Qu'est-ce que vous savez de Wendy?


  —Je sais qu'elle a versé des larmes pour Valpo. Je sais qu'elle a déposé un bouquet de roses sous son portrait, devant le mémorial improvisé en son honneur.


  L'homme de confiance de Lopez laissa échapper un lourd soupir. Puis il se retourna vers la fenêtre, ses doigts tordant maintenant les lamelles du store. Mais, à son expression, il était manifeste qu'il ne voyait pas la rue...


  Peut-être ne voyait-il que le passé...


  —Nancy, sa mère, et moi, on a divorcé après ce qui est arrivé à cette fille, articula-t-il d'une voix rauque.


  Sa main retomba du store et il se mit à regarder directement entre les lamelles métalliques.


  —Il y a deux ans, poursuivit-il, ce salaud de Valpo a poussé quatre mineures à... avoir des rapports sexuels avec lui. Quatre!


  —Avec du GHB? interrogea Catherine.


  —Je ne sais pas... une de ces foutues drogues de violeurs. Wendy... elle faisait partie de ces filles. En y repensant, on l'avait sans doute surprotégée. Casino ou pas, c'est une petite ville, ici –l'église, l'école, la famille. Elle avait seize ans, à l'époque; elle s'est développée... en une nuit, pour ainsi dire. De la gamine plate et sans formes, elle est passée tout d'un coup à la femme... à une femme de vingt ans. Et puis elle a changé sa façon de s'habiller. Mais elle en faisait trop, et c'est vite devenu... Elle ressemblait à une traînée.


  Ses yeux se fermèrent quand il continua:


  —J'ai essayé de mettre le holà mais... cette fille, avec sa façon de vous regarder, elle a l'art de vous faire fondre... si vous êtes son père, tout du moins. Et moi qui suis censé être coriace! Mais, elle et sa mère? Je ne pouvais jamais leur dire non. Nancy... ça ne la gênait pas trop, la façon dont Wendy s'habillait. Du moins... jusqu'à cette histoire avec Valpo, et les drogues.


  —Si c'était un viol suite à un rendez-vous, vous auriez pu l'arrêter... suggéra Catherine.


  —Ce n'était plus votre drogue des violeurs! C'était... de l'herbe, des cachetons... des trucs que Wendy adorait consommer. Elle en avait pris l'habitude... pas tous les jours mais, quand les bikers arrivaient en ville, c'était quelque chose qui... elle se la jouait rebelle.


  —Seize ans, l'âge légal au Nevada, commenta Grissom. Voilà pourquoi l'accusation de viol a été rejetée.


  —Vous avez malheureusement raison, Doc... Et puis elle s'est mise à disparaître des week-ends entiers, pour aller à Vegas, Phoenix et Dieu sait où, encore.


  —Pour y retrouver Valpo? demanda Catherine.


  —Je ne sais pas... Je n'en sais rien... En tout cas, c'est là-bas qu'elle se procurait sa came –de l'herbe, le plus souvent, mais... Et, comme si ça ne suffisait pas, voyant que je n'arrivais pas à sortir notre fille de là, ma femme s'en est prise à moi. Elle m'a reproché de trop la dorloter, elle a divorcé et a repris son nom de jeune fille, Sierra. Wendy est partie avec elle et a adopté son nom, elle aussi. Quant au mien, elles ne veulent même plus en entendre parler.


  D'une voix parfaitement neutre, presque glaciale, Grissom laissa tomber:


  —C'est là que votre projet a commencé à prendre forme?


  Le regard de loup de Jacks se resserra et un mince sourire lui étira les lèvres quand il répondit:


  —De quoi est-ce que vous parlez, Doc?


  —De votre projet d'exécuter Nick Valpo.


  Avec un rire qui avait tout du grognement, il lâcha:


  —Qu'est-ce que vous avez mis dans votre tabac à chiquer, Doc? Du peyote?


  —Je ne chique pas. Par ailleurs, je ne vois aucun inconvénient à ce que le chef Lopez m'appelle «Doc»; mais, venant de vous, je ne préfère pas.


  Les deux pouces glissés sous sa ceinture, Jacks répliqua:


  —En attendant, pour porter une telle accusation contre moi, vous avez intérêt à avoir des preuves.


  —N'ayez crainte, d'ici la fin de la journée, j'en aurai... si une nouvelle fusillade ne vient pas nous distraire. Car ça peut nous fournir une réelle distraction, vous ne croyez pas, sergent Jacks?


  —Je crois surtout que vous vous aventurez sur de la glace.


  —Par les temps qui courent, la comparaison n'est pas vraiment appropriée. Mais je vous promets qu'avant ce soir tout sera clair, et vous serez...


  —Loin d'ici.


  —Non, derrière des barreaux.


  Tournant la tête vers la rue, Jacks demanda:


  —Vous ne pensez pas que ces racailles de bikers auront quelque chose à dire à ce sujet?


  —J'espère que non, fit Grissom en haussant les épaules. Je déteste le lynchage sous toutes ses formes.


  Sous le regard consterné des autres CSI, les deux hommes poursuivirent leur échange verbal.


  —Et qu'est-ce qui vous rend si sûr de vous, Doc?


  —La même chose que ce qui finit toujours par me convaincre: les indices.


  Avec un rire acide, l'inspecteur articula:


  —Vous n'avez rien sur moi.


  —Je dirai au contraire qu'on en a beaucoup sur vous.


  —Je peux savoir quoi? fit-il, les sourcils froncés.


  —Déjà, vos empreintes de bottes relevées au funérarium, où vous avez volé le corps de Valpo. Vous portez bien des Rocky, n'est-ce pas?


  —Qui n'en porte pas, ici? Toute la police en a.


  —Oui, mais il n'y a pas deux bottes qui s'usent de la même façon. Chacune garde l'empreinte bien nette du pied qu'elle a chaussé. D'autre part, Nick a relevé une empreinte de pneu. Qui va correspondre à ceux de votre voiture, également.


  Le regard gris de Jacks se glaça quand il demanda:


  —Qu'est-ce qui vous fait croire que c'est moi qui étais au funérarium?


  —Vous ne pouviez pas vous débarrasser de l'arme du crime sans attirer les soupçons sur vous. Alors, vous avez dû vous débarrasser de la balle... ce qui voulait dire vous débarrasser du corps de Valpo.


  —Attendez... quelle arme du crime? interrogea-t-il sans avoir l'air de comprendre.


  —Un pistolet de petit calibre, répondit Grissom. Un .22. Vous aviez une cachette pour ça; peut-être votre cheville gauche.


  —Ça ne vous ennuierait pas de nous montrer votre cheville gauche, sergent? demanda Catherine en sautant sur l'occasion.


  —Bien sûr, pourquoi pas?


  Et il leva sa jambe droite jusque sur le bureau de son chef, dévoilant d'abord une cheville velue puis un pistolet automatique Smith & Wesson, modèle 2214.


  De derrière Grissom s'éleva alors la voix tranquille de Nick:


  —Le même que celui de Keith Draper.


  Reposant son pied à terre, Jacks rétorqua:


  —Et alors? C'est l'arme de réserve typique. Qu'est-ce que ça prouve, bon Dieu?


  Il afficha un sourire diabolique quand il ajouta:


  —Et puis, mes chers collègues de la si fameuse police scientifique de Vegas... sans la balle, qui peut dire quel flingue a tiré le coup qui a tué cet animal?


  Ignorant sa question, Grissom demanda alors:


  —Juste histoire de satisfaire ma curiosité... pourquoi n'avez-vous pas enterré votre arme? Ç'aurait été autrement plus simple que d'aller voler ce corps.


  —Puisque je ne l'ai pas tué, je ne vois pas pourquoi je me serais débarrassé de mon arme. D'autre part, c'était un cadeau... de ma femme et de ma fille.


  Balayant l'air d'une main, il ajouta:


  —Oh, et puis merde! Tout le monde ici savait que j'avais ce petit pistolet. Ça fait des années que je l'ai sur moi.


  —Des années? s'étonna Grissom.


  —La mère de Wendy me l'avait offert pour mes trente ans, de sa part et de celle de notre fille. Un petit extra pour s'assurer que papa... que papa rentrerait sain et sauf chaque soir chez lui.


  Non sans remarquer l'émotion dont était soudain saisi l'inspecteur, Grissom déclara:


  —Très bien mais, que vous le portiez pour votre sécurité ou non, il va nous falloir vérifier si ce pistolet a servi.


  —Pourquoi? Je vais vous le dire, moi, qu'il a servi: je suis allé au stand de tir, hier, avant le boulot... ce que je peux prouver facilement. J'ai tiré avec mes deux armes; et donc, oui, vous pourrez constater qu'elles ont servi récemment. Ça prouve quoi?


  Les résidus de poudre –qui restaient sur la peau même après s'être soigneusement lavé les mains– diraient si Jacks avait récemment tiré avec son pistolet de réserve.


  Mais, pour Grissom, s'il admettait si facilement s'être servi de son arme, ce n'était que dans l'espoir de lever les soupçons sur lui.


  Le sergent retourna à sa fenêtre. Puis, d'un geste tranquille, sans les regarder, comme si cela faisait partie de son travail de gardien, il sortit le Glock de son étui et le garda plaqué contre sa cuisse, le canon dirigé vers le sol, avant de déclarer:


  —C'est peut-être ce pervers de Draper qui a embarqué le corps de Valpo. Il ne supporte pas la vue des bikers.


  Insensiblement, chacun des CSI s'était raidi à la vue de l'arme dans la main du suspect. Mais aucun d'eux ne broncha.


  —On ne le saura que lorsqu'on aura comparé les balles des deux pistolets avec celles qui ont tué Valpo, lâcha Grissom.


  Avec un petit sourire en coin, Jack rétorqua:


  —Ça va être coton de comparer des balles sans le corps, n'est-ce pas, Doc?


  —Je n'ai peut-être pas le corps, sourit Grissom à son tour, mais je sais où il est.


  De nouveau, Jacks se tourna vers eux, le dos contre le store de la fenêtre.


  —Ah, oui? Eh bien, dites-le-moi. Où se cachent les restes de ce fumier?


  —Voilà ce qui s'est passé, expliqua alors le criminaliste.


  Vous détestiez Valpo à cause de ce qu'il avait fait à votre fille, et, que ce soit vrai ou pas, vous avez décidé de le supprimer - comme la branche morte qui doit être séparée de l'arbre sain de la société.


  Valpo devait arriver en ville mais, pour le flic que vous êtes, il était une cible totalement inaccessible tant il était entouré de sa cour de bikers. Vous ne pouviez pas l'approcher d'assez près pour l'exécuter sans d'abord faire diversion. Alors vous avez recruté Tom Price. Lui n'avait qu'à «oublier» de changer les batteries des détecteurs un jour où les motards seraient en ville. Et il ne vous restait plus qu'à faire en sorte que Finch et les Spokes sachent quand ça arriverait.


  Il ne leur suffisait plus qu'à faire irruption dans le casino, à tirer quelques coups de feu, et vous vous chargeriez de Valpo, en faisant par la même occasion disparaître le plus gros problème des Spokes. Peut-être Finch était-il au courant de l'exécution que vous prépariez, ou peut-être pensait-il seulement que vous les aidiez en vue de vous venger de Valpo et des Predators pour ce qu 'ils avaient fait à votre fille.


  Vous, bien sûr, vous saviez où se trouvaient les angles morts des caméras de sécurité du Four Kings. Et, quand la fusillade a commencé, vous avez attendu votre chance... et vous avez bondi. L'endroit le plus sûr pour commettre un meurtre n'est-il pas le cœur d'un champ de bataille? Et, lorsque Valpo a été blessé, vous aviez là la parfaite opportunité pour l'achever. Il a même eu le bon goût de s'effondrer juste dans l'un des angles morts. Au milieu de ce chaos, votre geste restait pratiquement invisible. Que représentaient deux coups de feu quand plus d'une centaine de balles sifflaient dans tous les sens, et que tout le monde ne pensait qu'à une chose: plonger par terre pour les éviter?


  Vous aviez donc votre revanche. Et les Spokes avaient cloué le bec aux Predators, qui les avaient traités de guerriers «à la petite semaine». La solution parfaite... ou presque. Vous aviez encore en votre possession ce précieux pistolet, qui vous liait nostalgiquement à votre famille, que vous ne pouviez vous résoudre à abandonner. Et puis il y avait Tom Price, aussi. Mais, en tant qu'enquêteur principal dans cette affaire –ce qui n'était que prévisible–, vous aviez les coudées franches pour gérer ces deux problèmes.


  Arrivé au funérarium, vous avez frappé M. Erickson à la nuque et embarqué le corps de Valpo. Mais, dommage, en flic de petite bourgade que vous êtes, vous n'avez pas pensé aux empreintes de chaussures et de pneus que vous laissiez derrière vous sur le parking en terre.


  Sous prétexte de partir à la recherche d'un Tom Price qui avait disparu, vous vous êtes rendu chez lui dans la montagne pour faire taire votre seul témoin. Vous aviez dû le persuader de rester là-bas en lui promettant de lui apporter l'argent dès que l'affaire aurait été conclue. Ou peut-être Price y a-t-il réfléchi à deux fois - sans doute même ignorait-il pourquoi vous vouliez trafiquer les détecteurs. Il a peut-être exigé plus d'argent que prévu, ou alors il a eu des remords... et le message de suicide était un aveu déjà écrit de sa main, que vous avez utilisé à profit. Quoi qu'il en soit, vous êtes allé le voir, pour en finir avec lui –pour le tuer, donc– en faisant croire à un suicide.


  Price vivait dans un coin reculé, loin de la ville, et, soi-disant pour partir à sa recherche, vous vous êtes absenté si longtemps que personne n'a remarqué le temps qu'il vous a fallu pour enterrer le corps de Nick Valpo dans la propriété du même Price. Une fois votre première victime sous terre et la seconde «suicidée», le seul problème qui vous restait, c'était Buck Finch. Après tout, à vos yeux, vous n'assassiniez personne –seulement un biker rebelle et drogué. Vous faisiez régner la justice des frontières.


  —Tout ça, ce ne sont que des suppositions, lâcha Jacks avec une grimace.


  —Quand on ira examiner la scène du «suicide» de Tom Price, on verra si ce sont des suppositions, répliqua Grissom. Il y a de toute façon certains indices clés que vous n'avez pas considérés, et que j'ai déjà pris soin de protéger.


  —Lesquels?


  —L'autre corps.


  Jacks tenta d'effacer cette réponse avec un rire sec mais ses yeux gris trahissaient une panique grandissante.


  —Quel autre corps?


  —Celui de la jeune femme. La croupière. Il se trouve bien à l'abri, sous clé, au funérarium. C'est moi-même qui l'ai tranquillement décidé, quand j'ai compris que le tueur avait négligé de penser que les balles pouvaient s'être logées dans deux corps. Et je ne crois pas maintenant que quelqu'un aille s'en prendre à ce pauvre M. Erickson.


  Le visage de Jacks était blême quand il articula:


  —La jeune femme...


  —Le témoin que vous avez tué. Ça ne faisait pas partie de votre plan, n'est-ce pas, sergent? Quel gâchis... Je sais que vous la connaissiez. Vous avez même agi comme un père envers elle... Quelle ironie de penser que vous allez devoir vivre avec ça... et qu'elle-même est morte.


  —Fermez-la, Doc!


  —Vous cherchez à venger l'honneur de votre fille et, en même temps, vous vous protégez en tuant l'autre, votre fille «adoptive»... qui, par sa mort, laisse une petite orpheline. Qui est le vrai prédateur, sergent?


  Un silence de mort s'installa dans le bureau du chef Lopez.


  Puis Cody Jacks se mit à parler, d'une voix brisée.


  —Je... Cette fille était tout pour moi. Vanessa... Vanessa...


  Ses yeux s'emplirent de larmes mais son visage resta dur comme l'acier lorsqu'il ajouta:


  —Mais vous savez ce que c'est, pour nous, les flics. Il arrive qu'on trébuche...


  —Sauf que vous n'avez pas agi en tant que policier, sergent. Au fait, comment pensiez-vous empêcher Buck Finch de vous dénoncer?


  Le Glock ne pendait plus dans la main de Jacks. Il venait de le lever pour le pointer directement sur la poitrine du criminaliste.


  —Au premier qui bouge, je descends monsieur-je-sais-tout! lança-t-il à l'adresse des autres CSI. Maintenant, jetez vos pistolets dans cette corbeille. Un par un, honneur aux dames... Effleurez seulement la crosse de votre flingue et votre boss n'est plus de ce monde.


  Lentement, Catherine, Nick et Sara s'exécutèrent, leurs armes laissant entendre un bruit sourd en tombant dans la corbeille métallique au pied du bureau de Lopez.


  —À vous, Doc, fit Jacks quand chacun eut retrouvé sa place.


  Grissom obéit et jeta son pistolet sur les trois autres.


  —Sergent Jacks, dit alors Catherine, vous ne pensez tout de même pas vous en tirer comme ça?


  Dans un petit rire sec, il agita son arme et déclara:


  —Si vous aviez jeté un coup d'œil par la fenêtre, vous auriez vu que les Predators et les Spokes se sont rassemblés dans la rue et nous mijotent quelque chose de sanglant. Il va y avoir une sacrée fusillade, qui va faire passer celle d'hier soir pour une gentille petite bagarre d'écoliers. Ça va faire des morts... dont vous, les quatre fouineurs, plus quelques-uns de ces minables bikers.


  —Et dont aussi Buck Finch, ajouta Grissom.


  —Un autre pantin, pour vous, Doc. Quelle tragédie ça fera, vous imaginez? Ça sera partout aux infos, et le chef Lopez mettra son meilleur homme –moi– sur l'affaire, pour essayer de trouver pourquoi tout est allé tellement de travers.


  —On aura été tués au cours de l'émeute, dit Grissom.


  —C'est ce que je dirai, oui. Sacrée déduction que vous faites là, Doc. Quel nez! Je n'aime pas la façon dont les choses ont tourné, c'est vrai; je ne voulais aucun mal à Vanessa, c'est sûr. Mais vous n'imaginez pas ce que Valpo a pu faire pour humilier ma petite fille. Il s'est servi d'elle, il l'a violée, il l'a rendue accro à la came... On l'a mise en cure de désintox, et tout... Ce fumier a foutu en l'air ma vie et celle de ma fille.


  Dehors, il y eut un coup de feu, et tout le monde, y compris Jacks, sursauta.


  —Allez tous vous mettre à côté de la fenêtre! cria-t-il alors d'une voix dure.


  Il ne parlait pas de la paroi de verre qui les séparait de la pièce des policiers mais bien de la fenêtre qui donnait sur la rue, là où il se tenait quelques minutes plus tôt.


  —Je n'aimerais pas qu'une balle perdue transperce la vitre... sans transpercer en même temps l'un de vous, figurez-vous.


  Ils s'alignèrent donc devant la fenêtre, le visage contre les stores baissés... sauf Grissom qui continua de faire face à Jacks.


  —Montre-moi ton dos, Doc, lui lança-t-il en agitant nerveusement son Glock. J'en ai marre de voir ta gueule.


  —Tant de gens doivent mourir, tout ça pour venger une fille qui est encore en vie? demanda Grissom en ignorant son ordre.


  —Tu appelles ça vivre? grogna-t-il. Elle n'est plus que l'ombre d'elle-même... Valpo l'a détruite. Elle respire peut-être mais elle n'est plus vivante depuis qu'il a posé ses sales pattes sur elle.


  —Et Price?


  Son sourire se faisait presque inhumain, à présent.


  —Pauvre Tommy... il avait un problème de jeu que tout le monde ignorait. Il travaillait au Four Kings mais il jouait dans tout un tas d'autres casinos. Il devait de l'argent à des types pas recommandables et il lui fallait à tout prix dix mille dollars. Il se trouve que je savais comment les lui procurer. Buck Finch détestait Valpo et les Predators à peu près autant que moi. Dix mille, c'était rien pour ces enfoirés, et leur réputation était en jeu. Après tout, les Predators ne manquaient jamais une occasion de leur faire la nique.


  —Finch savait que vous aviez l'intention de tuer Valpo?


  —Ouais, il savait. Mais il ne pouvait en parler à personne sans se griller lui-même. Et, tout bien réfléchi, ce n'est pas si mal s'il se fait buter au cours de la bagarre qui s'annonce.


  Un autre coup de feu se fit entendre, et tous sursautèrent, sauf Catherine qui se tenait devant un store en partie fermé, seulement.


  —Ils ne font que tirer en l'air, précisa-t-elle.


  Grissom se retourna alors et abaissa quelques lamelles de métal pour regarder les motards rassemblés dans la rue. Des policiers de la ville et de la route montaient la garde, certains le long du trottoir, d'autres placés en ligne entre les deux groupes des bikers. Mais ils semblaient être sur le qui-vive, la moindre petite étincelle menaçant de déclencher une bataille générale et sanglante.


  Gil pivota pour de nouveau faire face au sergent. Qui ne vit pas s'ouvrir la porte sur la rue, de l'autre côté de la paroi vitrée.


  —C'est comme ça que vous espérez faire la fierté de votre fille? continua Catherine sans se retourner.


  —Oh, pas de morale avec moi. Ça fait trop longtemps que je suis flic.


  —Trop longtemps, oui, renchérit Grissom.


  Son arme à la main, Jorge Lopez entrait maintenant dans la petite pièce donnant sur l'extérieur.


  —Trop longtemps quoi? demanda Jacks.


  —Trop longtemps que vous êtes flic.


  Fürieux, le sergent leva son arme et, cette fois, visa la tête de Grissom.


  Celui-ci eut un imperceptible tressaillement lorsque la balle tirée par Lopez transperça la paroi vitrée pour aller se loger droit dans la nuque de Jacks. Les yeux exorbités de surprise, l'inspecteur sombra aussitôt dans l'inconscience.


  Le Glock lui tomba de la main, et son corps plongea en avant et vint s'affaler sur le bureau de son chef.


  L'espace d'une seconde, Grissom pensa que le dernier réflexe du sergent avait été de lui cracher au visage, mais il comprit vite que c'étaient le sang et les morceaux de cervelle jaillis du crâne explosé de Jacks qui l'avaient éclaboussé.


  Baissant les yeux sur le corps de celui qui s'apprêtait à tous les tuer, le criminaliste déclara:


  —D'un autre côté, la justice des frontières a ses mérites.


  Lopez se précipita dans le bureau et les quatre CSI quittèrent sans regret leur place devant les stores baissés pour se réunir autour du chef de la police.


  —Mon Dieu, lâcha celui-ci, atterré, je n'avais pas le choix... Pas d'autre choix que de lui tirer une balle en pleine tête. Je voyais bien qu'il était prêt à vous descendre, Doc! Bon sang, qu'est-ce qui...?


  Le prenant doucement par le bras, Grissom lui dit:


  —Vous nous avez sauvé la vie, chef. Passons dans la pièce d'à côté, cette vitre peut céder à tout moment.


  En effet, l'instant d'après, le panneau de verre se fendillait comme une toile d'araignée autour du trou créé par la balle.


  —Et puis, ajouta-t-il sur un ton neutre, c'est une scène de crime, à présent.


  Arme à la main, Gloria fit soudain irruption dans le bureau et balbutia:


  —Chef... j'ai entendu un coup de feu! Tout va b...?


  —Retournez à votre poste, lui ordonna-t-il avant de rengainer son pistolet.


  Elle le considéra d'un air incrédule puis, médusée, aperçut la vitre éclatée et, enfin, le cadavre du sergent affalé sur le bureau.


  —Mon Dieu, c'est... c'est Cody! II... il est...?


  —C'était un meurtrier, lui expliqua doucement Grissom. Vous auriez été sa prochaine victime... une fois qu'il se serait chargé de nous.


  Incrédule, elle demeura comme pétrifiée.


  —Retournez à votre poste, Gloria, lui répéta Lopez sur un ton ferme. Maintenant.


  Toute pâle, la standardiste repartit en titubant.


  11. Samedi 2 avril, midi


  Warrick Brown aimait se sentir en parfaite harmonie avec son corps.


  Le musicien qu'il était accordait beaucoup d'importance à la mélodie, et l'air que jouaient ses muscles fatigués ressemblait plutôt à un chant funèbre. Lui et Greg auraient dû se trouver au lit, en ce moment, mais cela faisait maintenant vingt-quatre heures qu'ils étaient sur le pont... prêts à répondre au prochain appel qui leur parviendrait.


  Greg avait fini par se vautrer sur le canapé du bureau de Catherine, et Warrick avait réquisitionné une cellule pour s'effondrer sur l'un des grabats, aussi nuls et inconfortables soient-ils.


  Il avait auparavant précisé au dispatcheur et à Ecklie où on pouvait les trouver, avec l'espoir de parvenir néanmoins à récupérer une heure ou deux de sommeil. Après tout, ils n'étaient là que pour être appelés en cas d'alerte, et, puisque la fusillade de Boot Hill avait constitué la plus importante urgence du mois, que pouvait-il se passer d'autre...?


  Arrête de te poser des questions stupides, se dit Warrick en attendant de sombrer dans le sommeil.


  Ce qui ne tarda pas à venir, et, l'instant d'après, il se retrouva avec sa nouvelle amie, tous deux installés sur le canapé de son salon, elle l'attirant entre ses bras...


  Sa main lui toucha l'épaule et la secoua doucement.


  —Tina... souffla-t-il.


  —Tina? répéta une voix masculine. Est-ce que j'ai l'air d'être... Tina?


  Les paupières de Warrick s'ouvrirent brusquement et il se retrouva nez à nez avec Greg Sanders.


  —Quoi...?


  —Tina... qui? demanda le jeune homme avec un sourire faussement innocent.


  Warrick s'assit, essaya de se réorienter, se passa une main sur les yeux et secoua la tête.


  —Tina Ça-ne-te-regarde-pas! marmonna-t-il.


  —C'est quoi? Un nom allemand?


  —Je viens de rompre, mec. N'insiste pas...


  —Mia le sait?


  —Mia... qui?


  —Mia Après-qui-tu-Cours-tout-le-Temps.


  —Euh... non, fit-il en clignant des yeux. Mia, c'est juste une amie.


  —C'est çaaaa.


  —Tina, c'est... je ne sais pas... peut-être quelque chose de plus sérieux...


  À présent, Greg semblait nettement plus intéressé, et il cessa de plaisanter.


  —Sérieux, vraiment?


  —Non... je ne sais pas. On vient de se rencontrer. Elle est infirmière.


  —J'aime les femmes en uniforme.


  —Laisse tomber, Greg... Pourquoi est-ce que tu me réveilles, au fait? J'avais l'air trop reposé, d'après toi?


  —Ecklie vient d'appeler, répondit-il d'un air penaud.


  Warrick se leva, s'étira puis demanda:


  —Où sont les autres?


  —Aucun signe de nos copains de Boot Hill, pour l'instant. L'équipe de jour a été appelée pour plusieurs alertes: une altercation entre mari et femme qui a viré au meurtre, deux vols, un hold-up, une voiture volée et retrouvée, sur laquelle Williams est parti relever des empreintes...


  —Heureusement que je dormais. Alors, on est tombés sur quoi?


  —Le hold-up.


  —Et les Fédéraux, qu'est-ce qu'ils font?


  —On les a prévenus aussi, et deux de leurs agents sont déjà sur place. Mais ils n'ont qu'un investigateur de disponible, c'est pourquoi on a été choisis comme «volontaires» pour venir en aide à Oncle Sam.


  Warrick admirait l'enthousiasme de Greg mais, pour l'instant, il avait encore du mal à se mettre à son niveau.


  —Ce sera ton premier hold-up, je me trompe?


  —Non, tu ne te trompes pas. Et, je ne vais pas te mentir, j'ai les pétoches.


  —Normal. Mais laissons les Fédéraux prendre les rênes. Non seulement c'est leur affaire, mais ils seront plus faciles à manier si tu leur laisses penser que ce sont eux qui ont les commandes.


  —D'accord.


  La succursale de la Mountain Creek Bank, à Creek Valley, était un bâtiment de plain-pied, situé à l'entrée d'un petit centre commercial. En ce samedi, à près de midi, l'heure de la fermeture, le parking était encore plein.


  Comme Warrick garait la Denali du CSI, il ne vit que quelques voitures semblant appartenir à des clients. Les autres étaient un mélange de véhicules de police et de Ford banalisées. Dans le fond du parking, sur la droite, à l'écart du bâtiment, se trouvaient trois voitures qui devaient être celles des employés de la banque.


  Dégringolant du 4x4, Greg en fit le tour pour ouvrir le hayon arrière et sortir leur matériel lorsque Warrick l'arrêta.


  —Attends, allons voir ce qui se passe, d'abord.


  Après avoir enfilé leur coupe-vent au logo du CSI, ils s'avancèrent vers la banque.


  Un cordon de plastique jaune avait été placé tout autour de l'entrée, et un policier en uniforme se tenait derrière, les bras croisés. Aussi baraqué qu'un déménageur, il portait le nom de Tucker. Warrick, qui le connaissait, savait néanmoins que derrière cette silhouette impressionnante se cachait un gros nounours.


  —Salut, Tuck. Alors, qu'est-ce qui se passe?


  —Un nouveau jour qui commence, et toujours la même merde, sourit-il en les laissant passer sous le ruban.


  —Qui est l'agent spécial en charge?


  —Jamal Reese.


  Tucker leur ouvrit l'une des deux portes vitrées et il fallut quelques secondes à Warrick pour accoutumer ses yeux à l'obscurité ambiante. Malgré les multiples fenêtres et les néons allumés, l'intérieur de la banque lui semblait encore sombre, comparé à la vive lumière de ce début d'après-midi.


  Puis il inspecta les lieux du regard. Sur sa gauche, dans ce qui semblait faire office de salle d'attente, plusieurs hommes discutaient ensemble, dont certains devaient être du FBI.


  —Je cherche l'agent Jamal Reese, leur lança alors Warrick.


  L'un d'eux lui indiqua un bureau, un peu à l'écart, devant lequel était assis un employé en train de discuter avec un homme de race noire qui tournait le dos à Warrick. Reese, de toute évidence.


  Suivi de Greg, le CSI s'approcha d'eux. En face de l'agent spécial, celui qui devait être le directeur de la banque parut hésiter à se lever à l'approche des deux enquêteurs. Il semblait encore sous le choc du hold-up qui venait d'ébranler son agence.


  Les apercevant à son tour, le Noir se leva et se présenta.


  —Agent spécial, Jamal Reese, articula-t-il en leur tendant la main.


  Warrick la serra poliment dans la sienne puis déclara:


  —Je suis Warrick Brown. Et voici Greg Sanders. Nous sommes de la police scientifique de Las Vegas.


  —Merci de votre aide, leur dit-il avec un sourire tranquille. Nous sommes un peu à court de personnel, en ce moment.


  —Ne m'en parlez pas, lâcha Warrick en comprenant qu'ils se trouvaient tous dans la même situation.


  —Ah, c'est la fusillade de Boot Hill... Ça réduit beaucoup vos effectifs, j'imagine.


  —Vous pouvez le dire.


  Warrick était heureux de constater qu'il ne montrait pas l'arrogance que l'on voyait souvent chez les hommes du FBI.


  Un peu plus grand que lui, Reese portait un costume anthracite, si bien coupé que l'arme qu'il portait sous sa veste dans son étui ne se devinait pratiquement pas. Il avait les cheveux courts et une épaisse moustache noire, à peine striée de fils d'argent qui apparaissaient également sur ses tempes.


  —Il y avait un seul homme armé, expliqua-t-il sur un ton des plus professionnels. Il est entré dix minutes avant la fermeture, avec entre les mains une grande enveloppe beige. Il n'y avait que deux clients à l'intérieur –un couple– ainsi que le vigile, deux guichetiers... et, bien sûr, M. Warner, le directeur.


  D'un signe de tête, Reese indiqua l'homme à qui il parlait un peu plus tôt et qui venait de se lever.


  Timidement, celui-ci salua Warrick qui lui rendit la politesse. Il portait des lunettes cerclées de métal, et ses cheveux blonds sagement lissés sur son crâne tentaient de cacher un début de calvitie. Quant à son costume, il semblait à peu près aussi luxueux que celui de Reese.


  —Une fois à l'intérieur, continua ce dernier, le braqueur a sorti un pistolet de l'enveloppe, a assommé le vigile, a crié aux clients de se coucher par terre, a obligé les guichetiers à vider la caisse dans un sac et puis s'est volatilisé.


  —Où est le vigile? demanda Greg.


  —Dans le bureau de derrière, avec un sac de glace sur la tête. Je lui ai proposé d'aller faire un tour aux urgences, mais il refuse de partir. Il a sa fierté, j'imagine; il est plus vexé que blessé.


  —Moi, je le forcerais à aller aux urgences, remarqua Warrick.


  —Laissons-lui encore un peu de temps ici, et puis il ira à l'hôpital. Mais la bosse qu'il a ne semble pas si grave.


  —Qui est votre analyste de scène de crime? interrogea Warrick.


  Reese lui indiqua un homme en costume qui s'entretenait avec les deux clients assis en face de lui sur un petit canapé.


  —Mark Bynum, l'un de nos meilleurs agents.


  —Je ne l'ai jamais vu, indiqua Warrick, mais son nom me dit quelque chose, en effet. Il a une excellente réputation.


  —Vous ne serez pas frustré avec lui, il fait du bon travail. Allez le voir, il vous dira ce qu'il attend de vous.


  Toujours accompagné de Greg, Warrick partit donc à la rencontre de Bynum. Arrivés devant lui, ils se présentèrent de nouveau.


  Grand, mince, vêtu d'un costume gris et d'une stricte chemise blanche, l'agent du FBI avait la poignée de main franche et le regard profond.


  —Je vais prendre les empreintes des victimes, leur dit-il. Histoire de les éliminer de la liste des suspects.


  Warrick ignora l'évidence de cette remarque et demanda:


  —On sait ce qu'il a touché pendant qu'il était ici?


  —Vous pouvez saupoudrer le comptoir principal, déjà. Tous s'accordent à dire qu'il l'a effectivement touché à plusieurs endroits.


  —Pas de gants? interrogea Greg.


  —Pas de gants.


  —Intéressant...


  —Oui, en convint Bynum.


  Puis, s'adressant aux deux CSI, il ajouta:


  —Vous pouvez aussi récolter tous les indices physiques que vous trouverez. Pour accélérer les choses, je commencerai à les étudier chez vous, dans votre labo.


  —On y va, dit Warrick.


  Ils allèrent chercher leurs mallettes dans le 4x4 et, pendant que Warrick s'attelait à relever les empreintes sur le comptoir, Greg entreprit de son côté de récolter tous les indices possibles.


  Après avoir pris les empreintes des victimes, Bynum se glissa derrière le guichet et partit à la recherche de nouveaux indices. Warrick savait que Reese parlerait à Wagner du marquage des billets destiné à confondre un voleur. Greg emballa plusieurs objets trouvés sur le comptoir puis, avec l'aide du directeur, retira la bande vidéo enregistrée par les caméras de surveillance.


  Pendant ce temps, Reese et ses agents interrogèrent les deux clients puis chacun des employés, en s'installant délibérément à l'écart pour qu'ils ne «contaminent» pas la mémoire des autres.


  Une fois leur travail terminé, les deux CSI constatèrent qu'ils n'avaient pu réunir que de maigres indices.


  Ils avaient bien relevé des tonnes d'empreintes sur le comptoir, mais les trier prendrait beaucoup de temps. Greg avait soigneusement emballé l'enveloppe qui avait abrité l'arme, ainsi que quelques cheveux trouvés ici et là, et avait photographié la blessure sur la tête du vigile dans l'espoir d'y découvrir quelques précieux indices sur le pistolet du braqueur.


  Mais, avec les bandes vidéo, c'était à peu près tout ce qu'ils avaient pu récolter.


  Bynum leur dit d'emporter tout ce qu'ils avaient au labo, non sans ajouter qu'il les y retrouverait dès qu'il pourrait.


  —En gros, vous faites le boulot, et c'est nous qui en tirons toute la gloire, marmonna Warrick en s'éloignant.


  S'il y avait quelque gloire à tirer... Car, si les indices devaient les mener à une impasse, le FBI, sans se fatiguer, passerait tout simplement à une autre affaire... laissant Warrick et Greg se charger eux-mêmes de la sale besogne.


  —Vous avez obtenu quelque chose des témoins? demanda-t-il à l'agent du FBI.


  —Pas grand-chose, en réalité. La cliente pense avoir vu l'homme monter dans un taxi sur le parking. C'est tout.


  De retour au CSI, Warrick dit à Greg d'apporter les cheveux au labo afin de les faire analyser, puis de comparer au fichier AFIS les empreintes relevées sur le comptoir. Pendant ce temps, il commencerait à visionner les vidéos.


  Une bonne heure plus tard, il avait regardé au moins une fois toutes les bandes depuis le début du hold-up, et il se lançait à présent dans une recherche plus approfondie car aucune d'entre elles ne lui avait offert une image correcte du braqueur.


  Mais, avec les banques, c'était l'éternel problème: malgré l'argent dont elles disposaient, elles cherchaient toujours à s'équiper du système de sécurité le moins onéreux sous prétexte que les caméras de sécurité étaient avant tout un moyen de dissuasion.


  Warrick en était donc réduit à examiner des images floues censées lui offrir un portrait précis du malfaiteur.


  Greg entra alors dans son bureau, avec à la main un plateau métallique où reposait l'enveloppe.


  —Ça te dit, une bonne nouvelle?


  Les yeux cernés de fatigue, Warrick se tourna vers lui et répondit:


  —Oh, oui. Ça m'aidera à ne pas m'effondrer.


  —J'ai le résultat, pour les cheveux.


  —Et?


  —C'est de la résine acrylique.


  —Autrement dit, une perruque en cheveux synthétiques. Et bon marché, en plus.


  —Maintenant, la mauvaise nouvelle.


  —Tu ne m'as pas dit qu'il y avait aussi une mauvaise nouvelle.


  —Impossible, tu avais l'air tellement déprimé.


  —Bon, soupira-t-il, balance ce que tu sais.


  —Avec la résine, on n'obtient aucune empreinte.


  Nouveau soupir.


  —D'accord. Il faut donc essayer autre chose.


  —Quoi?


  Sans répondre, il se leva et quitta son bureau pour se rendre au labo. Greg le suivit d'un pas traînant.


  Tout en marchant, Warrick lui demanda:


  —Tu as saupoudré la résine et tu as chauffé l'enveloppe dans le four, c'est bien ça?


  —Oui, bien sûr. Marna Sanders n'a pas mis au monde un débile, que je sache.


  —Ça me rassure. Et tu n'as rien obtenu?


  —Rien.


  Ils pénétrèrent dans le labo, où Warrick tapota le comptoir afin que Greg y dépose le plateau contenant l'enveloppe.


  —Les Canadiens ont une nouvelle méthode... pas encore officielle, mais ils ont demandé à Grissom de vérifier leurs tests. Ce qu'il s'est empressé de faire. Il m'a dit que ça marchait à merveille et m'a même montré comment procéder.


  —Avant même que ça ne sorte dans le Journal officiel?


  —Parfois, les choses ne tiennent pas à ce que tu sais mais à qui tu connais, sourit Warrick. Et Grissom, lui, connaît tout le monde: Anissa Rawji, par exemple, de l'université de Toronto; et Alexandre Beaudoin, des services de sécurité du Québec.


  —Et ces gens sont...?


  —Ceux qui ont trouvé la solution appelée ROO. Ça marche mieux sur le papier blanc ou thermique que sur ce truc brun, mais ça vaut le coup d'essayer.


  —Et... comment ça marche, au juste?


  —Tu as déjà relevé des empreintes de lèvres sur une surface poreuse?


  —Oui.


  —Eh bien, pour les digitales, c'est le même procédé. Le ROO teint les lipides, et il en ressort une empreinte rouge sur fond rose. Ça, c'est si on obtient quelque chose.


  Warrick procéda donc au test mais, quand ils firent sécher l'enveloppe après l'avoir trempée, il n'en ressortit rien.


  —Encore une impasse, marmonna Greg.


  —Oui, il n'y a rien, dit Warrick en portant le papier à la lumière.


  —Au moins, on aura essayé...


  —Attends, fit-il soudain en la retournant. Qu'est-ce que c'est que ce petit rectangle, là, dans le bas?


  —Quel petit rectangle?


  —Tu as regardé dans l'enveloppe?


  —Bien sûr. Il n'y avait rien.


  Warrick l'ouvrit et, à l'aide d'une pince, en sortit délicatement un mince rectangle de papier thermique.


  —Si, il y a quelque chose. Un reçu.


  Le papier était devenu rose. Et une magnifique empreinte rouge apparaissait en son centre.


  —Génial! fit Warrick en posant le reçu bien à plat sur le comptoir. La perruque, il l'a achetée dans un de ces magasins qui vendent tout pour trois fois rien.


  —Peut-être que, là-bas, ils ont des caméras de surveillance, hasarda Greg. Ce genre d'objet sans valeur, ça se vole comme un rien...


  —Tu te charges de les contacter, et moi je photographie l'empreinte et je la compare au fichier AFIS.


  Les deux partenaires se retrouvèrent deux heures plus tard dans la salle de repos pour comparer leurs résultats devant un café.


  —Alors, qu'est-ce que tu as? demanda Warrick.


  Greg fit glisser une photo sur la table qui les séparait.


  —Un superbe portrait de notre bonhomme, saisi par les caméras de surveillance du magasin. Tout numérisé, super-cool.


  —Comparons ça tout de suite avec le trombinoscope de l'AFIS, et je donne illico les empreintes correspondantes, dit-il en ouvrant un dossier devant lui.


  —Voilà... Craig Rogers, le délinquant par excellence.


  —Raconte.


  —Agressions en tout genre, vols à main armée, braquages. Sorti de taule il y a tout juste deux semaines.


  Greg laissa échapper un petit rire satisfait.


  —Notre nouveau pote Craig a également laissé une jolie marque sur la tête du vigile. On pourra peut-être y faire correspondre son pistolet s'il l'a toujours.


  —À en juger par son casier, il est trop stupide pour s'en être débarrassé. J'ai revisionné les vidéos et même si je n'ai pas pu obtenir une meilleure image de notre braqueur, j'ai repéré une vue d'ensemble du hall, derrière les vitres duquel on le voit en train de grimper dans un taxi rayé noir et jaune.


  —Un Sunburst, lâcha Greg. Facile à identifier.


  —J'avertis tout de suite Reese, dit Warrick en sortant son portable.


  Il joignit l'agent du FBI dans son bureau et le mit rapidement au courant de leurs découvertes.


  —Beau travail, monsieur Brown, lui dit celui-ci. Je vous rappelle.


  Warrick raccrocha tout en songeant qu'il était inutile de se faire des illusions: il n'aurait plus de nouvelles de Reese.


  Une demi-heure plus tard, cependant, tandis qu'il finissait d'emballer les bandes vidéo relatives au hold-up, son téléphone sonna. Il le décrocha de sa ceinture, l'ouvrit et répondit:


  —Brown...


  —Jamal Reese.


  —Agent Reese, qu'est-ce que je peux faire pour vous? demanda-t-il non sans surprise.


  —Jamal... Appelez-moi Jamal. Voilà: on a localisé Rogers. Il crèche en ville, dans un hôtel pouilleux. Je m'apprête à faire une descente chez lui, histoire de lui gâcher sa journée... J'ai pensé que vous et votre partenaire aimeriez m'accompagner dans cette petite aventure. Vous le méritez.


  —J'apprécie le geste, Jamal. Oh, et moi, c'est Warrick. Mais, pour tout vous dire, on est trop crevés. Ça fait plus de vingt-quatre heures qu'on est debout, et on est lessivés.


  —Je comprends.


  —Enfin, une fois que vous l'aurez, gardez-le au frais et fermez bien la porte de sa cellule. Qu'on entende d'ici la clé tourner dans la serrure!


  —Comptez sur moi. J'y mettrai tout mon cœur.


  —Encore merci, Jamal. N'oubliez pas de mentionner le CSI lors de la conférence de presse. Ecklie, mon boss, adorera ça. Quant à Greg et moi, on a juste fait notre boulot.


  Après un court instant de silence, Reese déclara:


  —Et vous le faites très bien, Warrick. Tous les deux. C'est moi qui vous remercie.


  Warrick raccrocha et rapporta à Greg les paroles de l'agent du FBI; non sans insister sur les mots «tous les deux».


  Ce qui fit manifestement très plaisir au jeune CSI.


  —Tu crois qu'on en a fini, maintenant? demanda-t-il alors en bâillant.


  —Non, lui répondit une voix ensommeillée.


  Celle du capitaine Brass, debout à l'entrée de la salle de repos.


  Quelques minutes plus tard, Warrick et Brass se retrouvaient assis face à «Fleety» Fleetwood, dans la salle d'interrogatoire.


  Alors que Warrick avait l'impression de flotter entre deux mondes tant il était épuisé, Fleety, lui, paraissait terrifié après tant d'heures passées dans une cellule à gamberger sur la galère dans laquelle il s'était fourré.


  Tapotant des doigts sur la table –ce qui ne faisait qu'ajouter à son anxiété–, Brass déclara:


  —Écoute, Fleety, voilà comment ça se présente: Jalon va être accusé de meurtre, et, toi, tu tombes avec lui.


  —Mais attendez, j'ai tué personne!


  —Tu as bien failli me tuer, corrigea Warrick d'une voix glaciale.


  —Non... je disais ça, mais... j'aurais jamais fait un truc pareil...


  —Ça suffit, Fleety, coupa-t-il sèchement.


  —Mais on te laisse une chance, reprit le capitaine. Tu nous dis ce qui s'est passé –comment et pourquoi Jalon a tué DeMarcus Hankins– et ça peut t'éviter la peine capitale.


  —Je suis pas un cafteur, articula-t-il, les yeux baissés.


  —Fleety, lui dit Warrick, sur la scène de crime on a relevé tes empreintes de pieds et celles de Jalon. On a l'arme de Jalon avec ses empreintes dessus, et on a ses balles dans le corps de DeMarcus. On a vos empreintes dans la voiture. On a votre ADN sur les pailles provenant du Round-Up Grill. L'ADN de Jalon correspond à la peau retrouvée sous les ongles de DeMarcus. On a même le cadavre d'un lion que vous avez renversé sur la route. Tu veux savoir, Fleety? On n'a pas besoin de toi. Jalon tombe seul, ou vous tombez tous les deux. À toi de choisir.


  Assommé par les preuves que Warrick venait de lui énumérer, le gamin finit par dire:


  —C'est Jalon qui a fait tout ça! Mais il prévoyait de tuer personne. Hé, je ne voulais même pas participer à la petite fête. Mais Jalon, il m'a dit que, si je ne conduisais pas, j'étais qu'un enfoiré et que tous les Hoods seraient au courant.


  —Et cette «petite fête», qu'est-ce que c'était censé être? interrogea Brass.


  —Jalon, ce qu'il voulait, c'était lui mettre le nez dans son caca, à ce bouffon. On l'a attrapé dans le parking... Je sais pas, il dirigeait le quartier comme s'il était le boss. Et Jalon, il en a eu marre. Alors, on l'a chopé et Jalon lui a dit qu'il allait lui apprendre à nous respecter, qu'il allait pas continuer comme ça à faire sa loi...


  Des larmes lui coulaient maintenant le long des joues, et Warrick décida que Brass pouvait terminer l'interrogatoire sans lui.


  Il en avait assez fait. Il ne supportait plus ces histoires de gangs, ces durées de travail interminables, ces gamins qui, sous prétexte d'une contrariété, n'hésitaient pas à se servir d'une arme.


  Peut-être était-ce l'épuisement, mais Warrick sentait comme une nausée monter en lui. Il regagna la salle de repos, où il attrapa une bouteille de soda, se laissa tomber sur une chaise et plaça la cannette froide contre son front.


  Greg entra alors en sautillant comme si son travail venait à peine de commencer, et déclara:


  —La substance huileuse sur les chaussures de DeMarcus, c'était de l'huile de moteur.


  —Oui, ils l'ont alpagué dans un parking. Il a dû marcher dans une flaque laissée par une voiture qui pissait l'huile. Et il en aura mis dans la Cadillac, aussi.


  S'asseyant en face de Warrick, Greg demanda:


  —Fleety, qu'est-ce que ça va lui coûter?


  —Il coopère. Ça va l'aider. Mais on ne s'en prend pas à un flic sans écoper le maximum. Il va se prendre un homicide volontaire, aussi, même si son jeune âge peut aider à alléger sa peine.


  —J'ai parlé à Paula Ferguson, la maîtresse de Charlie Ames.


  Warrick hocha doucement la tête, qu'il sentait de plus en plus lourde. L'affaire Ames paraissait remonter à des siècles.


  —Elle a dit qu'elle s'apprêtait à annoncer à Charlie qu'elle le laissait tomber, poursuivit Greg. Elle avait fini par comprendre qu'il n'était pas très futé.


  —Et tu la crois?


  —Oui, je la crois.


  —Tu n'as rien trouvé contre elle?


  —Non.


  —Alors, ce qu'elle raconte, c'est sans doute vrai.


  Greg bâilla et, lentement, laissa tomber sa tête sur ses deux bras repliés, comme un enfant s'abandonnant à une petite sieste sur sa table d'écolier.


  Et cela parut si reposant à Warrick qu'il s'empressa de l'imiter.


  12. Samedi 2 avril, 13 h 30


  Fatigué de parler, Grissom fit un petit signe à Catherine, qui acheva de rapporter à Lopez les événements survenus un peu plus tôt dans son bureau.


  Lorsqu'elle eut fini, le chef de la police de Boot Hill marmonna:


  —J'étais... Je rentrais ici pour rappeler le gouverneur et lui dire qu'on allait bientôt être débordés.


  Comme il saisissait le téléphone, Catherine l'en empêcha.


  —Non... Sortez Finch de sa cellule.


  —Quoi? lâcha-t-il, interloqué. Pourquoi?


  Ses collègues la regardèrent, ébahis... sauf Grissom.


  D'une voix tranquille, elle demanda:


  —Que veulent tous ces motards?


  —La moitié d'entre eux veut qu'on libère Finch. L'autre moitié veut sa mort.


  —Allez le chercher, répéta-t-elle. Et il me faudrait un mégaphone, aussi. Chef, il faut que vous me fassiez confiance.


  —Doc...? fit Lopez en cherchant à lire son avis dans son regard.


  —Faites ce qu'elle vous dit, chef, répondit-il. Je crois savoir ce qu'elle a en tête, et c'est notre meilleure chance.


  Moins de deux minutes plus tard, Lopez et un lunch menotté émergeaient en haut des marches du poste de police, devant plusieurs centaines d'individus plus agités les uns que les autres. Catherine, Grissom, Sara et Nick suivaient les deux hommes de près.


  Sous leurs yeux se détachaient deux groupes bien distincts, les Spokes et les Predators, séparés par une rangée de policiers faisant office de brigade anti-émeutes. Alignée devant le poste de police, une autre équipe de représentants de la loi s'abritait derrière des barricades de fortune.


  Les deux contingents de bikers s'invectivaient bruyamment lorsque Lopez et son prisonnier apparurent À leur vue, les insultes qui fusaient de toutes parts stoppèrent net pour laisser place à des murmures de surprise.


  Entre les mains de Catherine, le mégaphone paraissait plus lourd que toutes les armes qu'elle avait pu porter. L'estomac noué, elle savait que, si elle ratait son coup, si son instinct l'avait trompée, ils risquaient tous de mourir.


  Inspirant profondément, elle porta l'appareil à ses lèvres puis lança:


  —Écoutez-moi tous!


  Sans qu'elle sache pourquoi, ces mots dissipèrent instantanément les bavardages de la foule. Motards et policiers avaient les yeux fixés sur elle, à présent, la considérant avec le même étonnement que celui qu'elle avait provoqué un peu plus tôt chez ses collègues lorsqu'elle avait proposé de faire sortir Finch de sa cellule.


  —On sait qui a tué Nick Valpo!


  Voyant le chef des Spokes aux mains de la police, les Predators pensèrent qu'elle parlait de Finch, et des hurlements de joie accueillirent ses paroles... aussitôt suivis par des cris de protestation de la part des Spokes.


  Mais Catherine coupa court à ces manifestations enflammées quand elle ajouta:


  —Le tueur n'était pas Buck Finch! Ni aucun des Rusty Spokes!


  Ce fut au tour de ces derniers de brailler leur joie, tandis que des huées et des sifflets s'élevaient du groupe des Predators. Au milieu d'eux, les policiers semblaient plus que mal à l'aise, et Catherine se disait que jamais ils n'avaient été aussi proches d'une explosion de violence.


  —C'est le sergent Cody Jacks, un officier de la police de Boot Hill plein de rancœur, qui a tué Valpo! continua-t-elle. Il y a quelques instants, Jacks a été abattu par le chef Lopez!


  Un silence de mort plana sur la foule.


  Tous les visages se figèrent, ce qui aurait paru comique à Catherine... si elle n'avait pas été aussi stressée.


  —Vous avez dû entendre le coup de feu... L'assassin de Valpo est mort. Mais ce n'est pas votre querelle qui l'a tué, c'est son désir de vengeance qui l'a conduit là où il est.


  De nouveau, des murmures s'élevèrent de la foule des motards, qui allèrent en grandissant, si bien que la jeune femme commença à se demander si cela n'allait pas tourner à l'émeute.


  Puis, au loin, tellement loin qu'elle ne sut dire si elle l'entendait vraiment ou si c'était un effet de son imagination, elle perçut un gémissement électronique qu'elle connaissait bien...


  Les sirènes de police.


  Les autres l'entendirent aussi, quelques têtes se retournèrent puis revinrent lentement vers elle tandis qu'elle continuait de leur parler au travers du mégaphone:


  —Les quatre Spokes qui se trouvent en garde à vue –dont Buck Finch– resteront avec nous pour répondre de leurs crimes.


  Chez les Spokes, les bikers recommencèrent à proférer des menaces et à hurler toutes sortes d'obscénités. Ils semblaient maintenant prêts à bondir...


  Inclinant discrètement le corps de façon à n'être vu et entendu que des CSI et de Finch, Lopez sortit son pistolet, en plaqua le canon contre les reins de son prisonnier et lui dit:


  —Ça vous ennuierait de désamorcer la bombe, Buck? Parce que, s'il doit y avoir encore des morts, aujourd'hui, c'est vous qui serez le premier dans la ligne de tir.


  Finch tendit le cou de côté pour faire face au visage dangereusement placide du chef Lopez.


  Catherine lui approcha alors le mégaphone de la bouche et demanda:


  —Vous avez quelque chose à déclarer aux Spokes, monsieur Finch?


  Il lâcha un soupir.


  Puis acquiesça.


  —On vous écoute.


  —Ça suffit, les tueries! lança-t-il alors d'une voix puissante. Vous, les Spokes! Vous tous! Dégagez d'ici!


  Certains membres de son gang parurent déconcertés par cet ordre, d'autres même carrément furieux, mais les huées et les sifflements furent aussitôt coupés par la voix de leur leader qui reprenait:


  —Vous m'entendez, les gars! Je suis toujours le chef des Spokes, je vous signale! Et je vous demande de mettre la pédale douce! Pas dans une heure, tout de suite!


  Il y eut du mouvement au sein des deux gangs mais aucun ne chercha à se disperser vraiment. Au loin, les sirènes qui approchaient semblaient à Catherine de plus en plus réelles.


  Lopez, qui avait dégainé son pistolet sans que la foule le remarque, tendit le bras pour prendre le mégaphone des mains de Finch.


  —Qui est votre lieutenant? demanda-t-il au chef des Spokes.


  —Eddy, souffla-t-il. Eddy Prentice.


  Levant l'appareil vers sa bouche, Lopez appela alors Prentice, des Spokes, et Jake Hanson, des Predators, pour qu'ils les rejoignent en haut des marches. Pendant ce temps, il fit monter un policier en uniforme et lui demanda de ramener Finch à l'intérieur.


  —Mais restez à l'entrée, lui précisa-t-il. Hors de vue, mais pas loin, au cas où on devrait encore se servir de lui.


  Les représentants des deux gangs rivaux grimpèrent en même temps les marches du bureau de police. Le visage tourné l'un vers l'autre, pas une seconde ils ne se quittèrent des yeux.


  Mesurant au moins un mètre quatre-vingts, Prentice était grand et musclé, et tout chez lui était noir: de ses cheveux ondulés et luisants à son regard, en passant par son jean, son T-shirt et même ses bottes. Seuls ses mains tatouées et son visage apportaient une note pâle à sa silhouette.


  Quant à Hanson, le motard à l'allure de rocker, il portait un T-shirt blanc orné sur la poitrine d'une Harley Davidson, et un jean moulant sur des boots couleur fauve.


  Comme aucun d'eux ne daignait s'adresser à l'autre, Catherine songea que ce n'était pas si mal puisque Lopez, lui, avait beaucoup de choses à leur dire.


  —Premièrement, déclara-t-il d'une voix calme aux nouveaux leaders, je voudrais que vous observiez tous les deux le toit de l'immeuble qui se trouve en face de vous.


  Sans être vu de la foule, il fit un signe discret de la main, et, perché sur le toit d'en face, un policier armé d'un fusil lui répondit.


  —Des questions? demanda-t-il alors aux deux chefs de gang.


  Prentice secoua la tête.


  —Non, répondit simplement Hanson.


  —Eddy, déclara alors Lopez au responsable des Spokes, Buck est accusé d'incitation à la violence et de tentative d'homicide. Vous essayez de le libérer et... c'est vous tous qui vous retrouvez derrière les barreaux avec lui.


  —Pas la peine de nous menacer, Jorge, lâcha Prentice. Buck dit que c'est fini... alors, c'est fini.


  Hochant la tête, Hanson enchaîna:


  —Ouais, c'est fini. Faut reconnaître... parfois c'est les deux camps qui perdent.


  —La ville a perdu, aussi, lui fit remarquer Lopez.


  —Qu'est-ce que vous attendez de nous? demanda-t-il.


  —Que vous partiez. Sans attendre. La police d'État a vos noms et vos adresses à tous. On saura où vous trouver. Emmenez vos gars loin d'ici, tous les deux. C'était le dernier rassemblement de bikers à Boot Hill. Le dernier.


  Le chef des Spokes acquiesça et commença à redescendre les marches... avant de s'arrêter quand il vit qu'Hanson ne le suivait pas.


  Le regard plongé dans celui de Lopez, Jake articula:


  —On va partir, chef. Juré. Mais... on voudrait d'abord le corps de Val.


  Grissom s'avança alors et dit:


  —On ne l'a pas, mais on sait où le trouver. On le ramènera, on fera ce qu'il faut pour vous rendre le corps de votre chef... demain ou après-demain au plus tard.


  —Vous pouvez rester en ville, Jake, ajouta Lopez. Vous laissez partir votre équipe, et vous restez récupérer votre leader. Il va me falloir l'autorisation d'un proche, vous comprenez?


  Hanson réfléchit un instant puis hocha la tête.


  Et, côte à côte, les deux chefs redescendirent les marches avant de rejoindre leurs gangs respectifs. Les policiers alignés dans la rue les regardèrent se disperser en ordre, sans pour autant se détendre d'un iota.


  Tandis qu'ils s'éparpillaient lentement et que les sirènes se faisaient de plus en plus insistantes, Lopez demanda:


  —Doc, vous êtes sûr qu'on peut retrouver le corps de Val?


  —Il nous faut d'abord un scanner thermique. Et puis il sera à vous.


  —Mais... ça fait plus d'un jour qu'il est mort.


  —La terre retournée provenant de l'endroit où Jacks l'a enterré nous donnera une signature de chaleur différente du sol environnant. On le trouvera.


  —Et Tom Price? C'est un meurtre, pas un suicide.


  —Une autre scène de crime, une autre longue journée de recherches...


  —Et si j'appelais le shérif Burdick? proposa Catherine. Histoire de disposer d'une équipe fraîche pour ça?


  —C'est vous le boss, fit Grissom en souriant.


  Serrant les mains de chacun des membres du CSI, Lopez déclara:


  —Je ne vous remercierai jamais assez.


  Ses yeux s'attardèrent un instant sur Grissom, puis se posèrent sur Catherine quand il ajouta:


  —Vous avez sauvé notre ville. Vraiment.


  —Pas si sûr, chef, reprit Gil. Vous avez parfaitement agi en gérant les événements au mieux. On vous envoie le corps de Valpo dès que possible.


  —Merci, fit-il en se frottant le front. Je... J'aurais simplement préféré que ce ne soit pas un de mes hommes.


  —Ce n'en était pas un, objecta Catherine.


  Lopez la regarda d'un air intrigué.


  —Catherine a raison, dit Grissom. Cody Jacks a cessé d'être flic le jour où il a décidé de chercher la vengeance plutôt que la justice.


  La tête reposant sur ses bras, Warrick Brown avait l'impression de n'avoir dormi que quelques secondes lorsqu'il fut réveillé en sursaut. Clignant des paupières, il vit Nick, Sara, Grissom et Catherine debout devant lui, qui le considéraient avec une curiosité non dissimulée.


  —Alors, on pique un petit roupillon? lui demanda la jeune femme en tapotant sur la table.


  Malgré le sourire qu'elle affichait, elle avait une mine de papier mâché.


  —On passe la nuit à trimer comme des malades, on se crève à examiner une scène de crime au beau milieu d'une guerre de gangs, et, pendant ce temps, vous trois, vous dormez?


  Trois? Warrick regarda autour de lui... pour apercevoir Jim Brass et Greg Sanders, affalés eux aussi sur une des tables de la salle de repos. Tout aussi groggy que lui, ils avaient peine à ouvrir les yeux.


  —La nuit a été longue... murmura-t-il.


  —À qui le dis-tu, lâcha Nick avec un petit rire.


  —On a résolu trois meurtres, articula Brass d'une voix pâteuse.


  —Et nous, on a fait mieux que ça, rétorqua Nick.


  —On a eu un lion –le roi des animaux, vous connaissez?– accidenté à cause d'un règlement de comptes entre gangs, renchérit Greg.


  —C'est ça, je te crois, fit Sara.


  —On a aussi coincé un braqueur, reprit le jeune homme.


  Loin de se laisser impressionner, Nick expliqua:


  —Et nous, on s'est amusés à regarder quelques centaines de motards à moitié drogués, en train de nous menacer avec des chaînes et des jantes de voitures.


  —Des jantes? s'étonna Brass.


  —Peut-être, reprit Warrick, mais vous, vous n'aviez pas un flingue collé sur la tempe pendant que votre partenaire essayait de raisonner un délinquant... pour vous sauver la vie.


  —Qui a fait ça? demanda Nick. Jim?


  —Non. Greg.


  —Greg... lâcha Grissom. Je suis fier de toi.


  Haussant les épaules, celui-ci s'efforça de ne pas rougir.


  —Greg, au fait, intervint alors Catherine, tu veux le conseil d'un pro?


  —Oui.


  —Avec le gel que tu te mets dans les cheveux, évite de t'endormir la tête sur les bras. Parce que... ça te donne un peu l'air d'un cactus, quand tu te réveilles.


  Ce qui déclencha un éclat de rire général.


  À l'exception de Grissom, qui se contenta de sourire, impressionné par la noble attitude de leur petit nouveau sur le terrain.
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